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Compte  rendu  des  fêtes 

du  Cent  Cinquantième  Anniversaire 

de    la    mort    de    notre    Mère   Fondatrice, 

la  vénérable  Marguerite  d'Youville. 

I77I-Î92I 


'w^ji*^" 


Que  ces  choses  soimt  écrites 
pour  les  générations  futures  et 
le  jieuple  qui  viendra  plus  tard 
louera  le  Seigneur.  (  Ps.  101,  9  ) 


«La  glorification  des  saints  est  une  des  consolations 
de  rEglise  militante,»  dit  Mgr  Bannard.  L'honnenr 
rendn  anx  fondateurs  des  ordres  religienx,  n'est-ce  pas 
aussi  une  des  consolations  particulières  des  commu- 
nautés militantes? 

Les  fêtes  préparées  à  Foccasion  d-u  cent  cinquante- 
naire de  la  mort  de  notre  vénérable  Mère  d'Youville 
ont  été  dignes  de  l'anniversaire  qu'elles  célébraient. 
C'est  d'ailleurs  l'observation  spontanée  de  plusieurs  té- 
moins oculaires.  Aussi,  est-ce  en  bénissant  Dieu  du 
succès  obtenu,  que  nous  nous  empressons  d'en  faire  le 
récit. 

Dans  ces  quelques  pages,    un   aperçu  général   de   la 

UNiVEJlSITAS  S.  PAULI 

BISLIOTHÈQUE  -  LBRARY 
233  MA.m,    OTTAWA 


«chambre  souvenir»  reconstituée  dans  notre  crypte  fa- 
miliale en  octobre  192 1,  la  supplique  adressée  à  notre 
Souverain  Pontife,  Benoit  XV.  le  télégramme  venu  de 
Rome  en  réponse,  pour  ouvrir  joyeusement  nos  grandes 
solennités  nous  aideront  à  revivre  avec  plus  de  connais- 
sance encore  les  jours  mémorables  des  22  et  23  dé- 
cembre. 

Puisse  le  divin  Enfant  de  la  Crèche  bénir  cet  humble 
recueil  et  attacher  ses  grâces  à  chacun  des  mots  qui  le 
composent,  en  l'honneur  de  la  Mère  vénérée  dont  nous 
célébrons  la  naissance  au  ciel  avec  tant  d'allégresse! 


►^==^«)B?ac^ 
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DECEMBRE    (  I 


Décembre  devant  nous  apporter  au  soir  de  ses  jours 
le  i5oième  anniversaire  de  la  mort  de  notre  vénérable 
Mère  d'Youville,  nous  ne  saurions  mieux  ouvrir  ses 
pages,  chères  missionnaires,  qu'en  vous  invitant  à  vi- 
siter la  «Chambre  Sonveniry>  désormais  notre  galerie 
de  famille.  L'emplacement  en  a  été  fixé  au  caveau  à 
l'endroit  même  qu'occup?ient  jadis  l'autel,  le  chemin 
de  la  croix  et  les  pierres  tombales  de  MM.  les  abbés 
Gendreau  et  J.  Quinan.  L'autel  a  été  transporté  à 
droite,  dans  l'encoignure  qui  recevait  autrefois  la  sta- 
tue de  Notre-Dame  des  Sept-Doulem's,  Le  chemin  de 
la  croix  déroule  ses  stations,  chaque  côté  de  cet  en- 
foncement. Les.  pierres  tombales  des  deux  ecclésiasti- 
ques ont  été  portées  au  centre  du  caveau.  Elles  nous 
désignent  maintenant  la  fosse  commune  de  nos  pre- 
mières Mères,  de  102  religieuses  mortes  à  l'ancienne 
maison-mère.  Quelques  cercueils  demeurent  en  dessous 
de  la  nouvelle  construction.  Ce  sont  en  particulier,  les 
bières  qui  renferment  les  ossements  de  M. l'abbé  d'You- 
villc,  fils  de  notre  vénérable  fondatrice,  des  deux 
soeurs  de  notre  Mère,  Marie-Louise  et  Clémence. 

Au  premier  abord,  le  petit  monument  neuf  offre  l'as- 
pect d'une  maisonnette.  Une  porte  vitrée,  bien  authen- 
tique par  la  forme  surannée  de  son  style,  un  guichet 
complètent  la  ressemblance.  Pénétrons,  si  vous  le  vou- 
lez bien,  dans   l'appartement.    Il  se  compose   de   deux 

(1)    Extraits  de  no3  Annales 


pièces.  Uuiie  représente  la  procure  où  notre  digne  fon- 
datrice recevait  les  visiteurs,  les  employés,  les  fournis- 
seurs.On  suppose  que  c'est  en  cet  endroit  que  se  produi- 
sit le  miracle  des  pièces  d'argent.  L'autre,  est  une  co- 
pie fidèle  de  la  chambre  de  cette  vénérée  Mère,  servant 
à  la  fois  jadis  de  passage  pour  se  rendre  à  la  commu- 
nauté, de  cabinet  de  travail  et  de  dortoir  pour  elle  et 
sa  compagne.  Voyons  la  procure.  Les  murs  sont  à  la 
clianx.  Un  grand  crucifix,  peii  élégant  de  sculpture, 
mais  précieux  par  son  caractère  antique,  repose  sur 
cette  blancheur.  Les  fenêtres  pratiquées  au  fond  delà 
salle,  sont  bien  celles  que  Mère  d'You ville  à  ouvertes 
et  fermées  maintes  fois,  car  la  menuiserie  en  est  tout 
usée.  C'est  étonnant,  néanmoins  de  constater  comme 
les  vitres  carrelées  ont  résisté  à  l'action  du  temps.  Peut- 
être  ont-elles  été  renouvelées  il  y  a  quelques  cinc|uan- 
te  ans.  A  droite,  en  entrant,  est  une  haute  armoire.  Si, 
ce  que  je  suppose,  vous  avez  la  curiosité  de  l'ouvrir, 
elle  vous  présente  à  l'intérieur  une  jolie  fontaine.  Ce 
n'est  pas  précisément  celle  dont  se  servait  Mère  d'You- 
ville  pour  sa  toilette  matinale,  mais  c'est  à  coup  sûr 
une  image  bien  ressemblante  de  cette  dernière. 

Ce  vaste  pupitre  qui  prend  à  lui  seul  presque  tout 
un  pan  du  mur,  le  reconnaissez-vous,  chères  mission- 
naires? C'est  le  bureau  qui  autrefois  était  l'orgueil  et 
surtout  la  commodité  du  secrétariat.  De  minutieuses 
recherches,  sanctionnées  par  la  mémoire  de  nos  chères 
anciennes  ont  prouvé  que  ce  meuble  fut  le  spectateur 
muet  des  premiers  pas  de  notre  institut.En  conséquence 
il  a  dû  prendre  le  chemin  de  l'escalier.  Près  du  bureau, 
un  buffet  dresse  sa  haute  stature.  Avec  ses  airs  de  vé- 
téran, il  est  bien  à  sa  place  dans  ce  milieu.  Au  centre 
de  la  cloison  qui  sépare  l'appartement,    une    ouverture 


donne  place  à  nn  petit  poêle,  dont  le  tnyan  tiavciT'e  la 
seconde  pièce  dans  tonte  sa  lononenr.  Posé  siir  nne  tôle 
galvanisée,  à  la  moindre  braise,  il  est  prêt,  comme  dans 
son  jenne  temps,  à  distribner  la  clialenr  anx  denx 
chambres  à  la  fois.  Une  porte,  bien  conservée  ponr  son 
âge,  s'onvre  à  denx  pas  de  cet  ancien  système  dechanf- 
fage.  Elle  donne  accès  dans  la  véritable  chambre  souve- 
nir. Ici  anssi,  tont  est  bien  conforme  à  l'original.  Com- 
me de  Tantre  côté,le  parqnet  e^t  fait  dn  même  bois  qn'ont 
fonlé  les  pieds  de  Mère  d'Yonville.  A  part  denx  tra- 
verses, qn'on  a  dû  remplacer  ponr  ne  point  extraire 
les  colonnes  qni  sontiennent  Tantel  dn  sanctnaire,  les 
plinthes,  les  solives  sont  celles  qne  ses  yenx  ont  con- 
nues. Le  premier  objet  qni  frappe  nos  regards  est  le 
prie-Dien  de  cette  vénérable  Mère.  La  forme  en  est 
vieillie,  l'appnie-main  garde  les  nombrenses  traces  de 
mains  pienses.  Qne  de  fois  an  fort  de  l'éprenve,  n'est- 
elle  pas  venne  chercher  là  nn  seconrs  et  nn  réconfort! 
Anprès  de  ce  mémorial,  nne  table  genre  archaïque  sup- 
porte un  coffre-fort.  Quelques  inscriptions  à  l'intérieur, 
laissent  croire  que  cette  lourde  boîte  recevait  autrefois 
l'argenterie  ou  autres  choses  précieuses.  Une  image  de 
la  sainte  famille  et  du  Père  Eternel,  un  bénitier  sont  les 
seuls  décors  de  la  muraille.  Le  crucifix  de  bois 
noir  s'élève  sur  un  pied.  Près  de  la  fenêtre,  sont 
aussi  le  bureau  qui  servait  de  secrétaire  et  la  chaise  mas- 
sive que  notre  Mère  occupa  bien  des  fois.  Nous  aimons 
à  nous  la  représenter  à  cette  table,  accueillante  et 
bonne  envers  toutes  ses  soeurs,  s^nnpathique  dans  cha- 
que ligne  que  sa  main  traçait.  Une  armoire  de  même 
apparence  que  celle  placée  dans  l'entrée  regarde  le  secré- 
taire. Deux  couchettes,  vénérables  par  leur  ancienneté 
et  leur  pauvre  aspect  sont  l'ornement  de  cette  enceinte. 
De  grosses  paillasses  faites  de  pailles  et  recouvertes  de 


couvre-pieds  à  carreaux  reposent  sur  quelques  planches. 
Ces  couvertures  sortent,  il  est  vrai,  de  notre  ou- 
vroir  :  elles  figurent  les  couvertures  que  nos  premiè- 
res mères  confectionnaient  avec  des  retailles  de  diver- 
ses couleurs.  Ces  coupons  provenaient  des  habits  com- 
mandés par  la  compagnie  de  la  Baie  d'Hudson  pour  1  e- 
cliange  des  fourrures  auprès  des  sauvages.  Entre  les 
deux  lits,  une  petite  table  grêle  se  maintient  assez  vail- 
lamment. Un  tiroir,  large  à  peu  près  de  quatre  pouces 
s'ouvre  en  avant  à  l'aide  d'une  vis.  Sur  ce  meuble  mar- 
qué au  cachet  de  la  pauvreté,  un  chandelier  élève  sa 
blanche  bougie.  En  face  des  couchettes,  deux  portes  à 
panneaux  nous  révèlent  l'existence  d'une  armoire  dans 
le  mur.  Cet  enfoncement  est  un  fac-similé  de  l'espace 
qui  reçut  jadis  le  corps  de  notre  vénérable  Mère  d'You- 
ville.  Pour  plus  d'explications,  il  faut  vous  dire  que  ce 
placard  était  autrefois,  moitié  dans  la  chambre  de  notre 
vénérable  Mère,  moitié  dans  la  communauté  de  la  rue 
McGill.    Il  prenait  place  dans  le  mur   et  était  séparé 

au  milieu  par  une  cloison. 

* 

En  1849,  M.  Paillon,  p.  vS.  S.,  suggéra  à  Alère  Coutlée, 
de  mémoire  bénie,  la  bonne  idée  de  reprendre  à  la  terre 
le  corps  de  notre  vénérable  fondatrice  pour  le  posséder 
dans  une  châsse.  L'avis  fut  apprécié.  On  procéda  à  re- 
tirer le  cercueil  de  dessous  le  sanctuaire  de  la  chapelle. 
Ceci  fait,  les  ossements  vénérés  furent  recueillis  dans 
une  boite,  laquelle  trouva  retraite  à  l'intérieur  de  cette 
armoire  privée  désormais  de  ses  tablettes.  Les  portes 
que  nous  voyons  aujourd'hui  au  caveau  sont  les  mêmes 
qu'autrefois.  Pour  compléter  le  mobilier,  quelques 
chaises  vieillottes,  un  banc  soutenant  une  jarre  pleine 
d'eau  fraîche  sont  dispersés  ça  et  là.  Deux  plaques  com- 
mémoratives   sont  apposées  à  la  paroi,   de   chaque  côté 


de  la  porte  cVentrée.  L'une  présente  une  liste  complète 
des  nonrs  de  ceux  dont  les  restes  mortels  reposent  en- 
dessous  de  notre  musée  familial.  L'autre  fournit,  à  qui 
veut  la  lire,  de  précieux  renseignements  au  sujet  des 
modifications  oui  ont  dû  être  faites  au  véritable  plan 
de  la  chambre,  faute  dV>^pace.  Une  troisième  plaquette 
posée  au  linteau  informe  les  visiteurs  cjue  ce  local  a  été 
reconstruit  le  15  octobre  1921.  Nous  devons  au  talent 
de  nos  sœurs  fleuristes  de  magnifiques  palmiers,  des 
saules  pleureurs,  d'élégantes  corbeilles  de  marguerites, 
des  plantes  nombreuses  aussi  variées  que  jolies.  Dis- 
persées un  peu  partout,  elles  donnent  à  la  crypte  l'as- 
pect d'un  cimetière  où  la  piété  entretient,  par  des  fleurs, 
la  mémoire  d'êtres  aimés  dont  le  souvenir  demeure  vi- 
vant, même  après  qu'ils  ont  disparu  ici-bas.  La  petite 
baie  qui  donne  repos  au  corps  de  notre  Mère  fondatrice 
jouit  aussi  de  quelques  améliorations.  De  légers  cadres, 
ornés  d'une  feuille  de  laurier  remplacent  avantageuse- 
ment les  longues  toiles  recelant  autrefois  la  donnée  des 
décrets  promulgués  en  icSgo.  Le  tombeau  lui-mêmo  est 
entouré  de  lierre,  de  marguerites  et  de  lis.  En  1917,  la 
ville  de  ]\Iontréal,  déposait  sur  cette  châsse  une  cou- 
ronne de  lauriers.  Rafraîchie  dans  ses  verdures  et  ses 
rubans,  elle  présente  sur  le  côté  le  plus  aimable  coup 
d'œil. 

Dans  l'ensemble,  noirs  cro3'ons  vous  avoir  présenté, 
chères  missionnaires,  une  photographie  ressemblante  de 
notre  chambre-souvenir.Si  la  Providence  le  permet, vous 
viendrez  visiter  ces  lieux  cjui  nous  sont  cliers  à  tant 
de  titres.  Nous  serons  heureuses  de  vous  les  faire  voir, 
de  les  confier  à  votre  mémoire,  comme  un  lien  très 
doux  qui  nous  relie  toutes  à  celle  que  nous  nomnioiis 
avec  amour,  notre  vénérable  Mère  d'Youville. 


Voici  maintenant  la  .snppliqne  envoyée  à  Sa  Sainteté, 
Benoit  XV,  ponr  le  prier  qn^à  la  date  dix  23  décembre, 
il  soit  fait  nn  pas  décisif  à  la  cause  de  notre  vénérable 
Mère: 

Sa  Sainteté  Benoit  XV 

Souverain  Pontife 

Le  Vatican,  Rome 

Très  Saint-Père, 

Nous,  les  soeurs  de  la  Charité  de  T Hô- 
pital Général  de  Montréal,  dites  «Soeurs  Grises,»  hum- 
blement prosternées  aux  pieds  de  Votre  Sainteté,  lui 
présentons  riiommage  de  notre  profonde  vénération  et 
exposons  respectueusement  ce  qui  suit: 

Le  31  décembre  1737,  Madame  d'You ville,  dirigée 
par  Monsieur  l'abbé  Normant,  prêtre  de  Saint-Sulpice, 
fondait  à  Montréal,  notre  institut  des  Sœurs  de  la  Cha- 
rité de  l'Hôpital  Général.  Le  jour  même,  elle  recevait 
cinq  pauvres  dans  son  humble  maisonnette  louée  à  cet 
effet. 

Arrosée  des  bénédictions  du  ciel,  la  communauté,  au 
milieu  des  épreuves  de  tous  genres,  s'est  développée 
d'une  manière  prodigieuse.  Ouat:*e  rameaux  séparés  du 
tronc  conservent  partout  la  même  sève,  la  même  vi- 
gueur. 

Montréal  a  64  établissements  et  compte  1166  reli- 
gieuses disséminées  dans  l'ouest  du  Canada  jusqu'au 
Pôle  Nord  et  aux  Etats-Unis.  Les  différentes  œuvres 
de  chari!:é  qu'elles  exercent  sont:  orphelinats,  écoles 
paroissiales,  hôpitaiix,  hospices  pour  les  vieillards, 
crèche. 

La  réputation  de  sainteté   de  la  fondatrice   que   tout 


le  Canada  considère  comme  Tnne  des  héroïnes  qni  Font 
illnstré;  les  témoignages  de  confiance  qni  ont  porté 
notre  penple  canadien  à  reconrir  à  sa  médiation  anprès 
de  Bien,  et  les  favenrs  vraiment  extraordinaires  obte- 
11  nés  par  son  intercession:  tons  ces  motifs  ont  déter- 
miné, en  1884,  nosseignenrs  les  éveqnes  et  laïqnes 
éminents  dn  Canada,  à  demander  à  Rome  Tintrodnc- 
tion  de  la  canse  de  cette  servante  de  Dien.  Sa  Sainteté, 
Léon  XIII  daignait  se  reiidre  anx  désirs  de  tons,  le  28 
avril  1890,  en  la  déclarant  vénérahle  et  la  qualifiant  de 
«femme  forte.»  Le  10  juillet,  le  procès  de  non-culte  se 
terminait  heureusement;  «  c'était  un  pas  vers  la  béatifi- 
cation. En  1904,  commençaient  les  procédures  sur 
r«liéroïcité  de  ses  vertus. ->  Depuis  nous  attendons  le 
mot  consolant  qui  confirmera  nos  espérances. 

Le  23  décembre  prochain  est  le  150e  anniversaire  de 
la  mort  de  cette  vénérable  fondatrice.  Quel  immense 
bonheur  pour  ses  filles  si,  en  cette  circonstance,  grâce 
à  la  bienveillance  de  Votre  Sainteté  la  chère  cause  fai- 
sait un  pas  décisif. 

En  vue  d'obtenir  cette  faveur,  nous  nous  permettons 
d'adresser  à  Votre  Sainteté  une  supplique  appuyée  par 
Son  Eminence,  le  Cardinal  Bégin  de  Québec,  par  nos- 
seigneurs les  évêques  du  Canada  des  diocèses  où  les 
Sœurs  Grises  ont  des  maisons:  preuve  manifeste  que 
notre  désir  réalisé  procurerait  une  joie  bien  grande 
dans  tout  notre  pays. 

Madame  d'Youville  est  la  première  canadienne,  née 
au  Canada,  qui  a  l'honneur  d'avoir  sa  cause  introduite 
à  Rome.  Ayant  passé  par  toute's  les  phases  de  la  vie: 
enfant,  jeune  fille,  épouse,  mère,  veuve  et  religieuse, 
elle  serait  pour  ses  compatriotes,  un  beau  modèle  de 
vertus  à  imiter. 


TO 


Mais  ce  nouveau  pas  vers  la  béatification  serait  sur- 
tout une  immense  consolation  pour  la  famille  religieuse 
qui  s'efforce  de  prolonger,  à  travers  les  souffrances  de 
l'humanité,  l'œuvre  bienfaisante  de  sa  fondatrice. 

Evêques,  prêtres  et  fidèles  de  tout  notre  pays  ont 
donc  les  yeux  tournés  vers  Rome.  Avec  les  Sœurs 
Grises,  ils  attendent  et  ils  bénissent  déjà  le  mot  qui  va 
tomber  bientôt  de  vos  augustes  lèvres. 

De  Votre  Sainteté 
Les  filles  très  respectueuses  et  très  soumises, 

vSuivent  les  signatures. 

Pour   donner    à   notre    pétition    une  plus   grande 
importance,    la   communauté  avait   sollicité  par  lettre, 
l'appui  de  tous  les  évêques    où    nous    avons    des  mai- 
sons.     Les     réponses     sont   venues     aussi    nombreu- 
ses que  les  demandes,    débordantes   de  sympathie,    et 
d'une  bienveillante  estime  pour  tout  l'institut.    Nous 
avons  été  touchées   de  la  paternelle  bonté  de  nos  pas- 
teurs,   des  éloges   que  chacun  d'eux  à  voulu  faire   de 
notre  congrégation   auprès   de  l'autorité  romaine.    Un 
volume,    immaculé  dans  sa  reliure,  a  recueilli  ces  pré- 
cieux témoignages   à  la  suite  de  notre  requête   et  pris 
le  chemin  de  Rome.    Le  manuscrit  contient  encore  les 
signatures   de  notre   famille   religieuse,    de   plusieurs 
abbés,  amis  de  nos  œuvres,    et  même  de  petits  enfants 
dans  les  écoles.     Soutenue    par  de   si  nombreuses  de- 
mandes,   il  n'était  pas   à  douter  que   notre  supplique 
trouvât  en  la  Ville  Eternelle  le  plus  favorable  accueil. 

Le  14  décembre,  l'action  de  grâces  était  dans  nos 
âmes  par  la  lecture  du  câblogramme  suivant,  venu  de 
Rome: 
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Siil^ni'ni)-(\  onir)-aJc^  Soeurs,  Cluvilr. 

Moulrral,  C  auada. 

«  Saijii-Phe  heui-cu.x  d\ipf^rcud}-c  que  vous  allez  ee/é- 
brei'  /joe  annii.'ej'saire  Joudaiiou  eet  iuslilui;  fonue 
voeu  A  prospénie  eroissuu/e  poui'  voh'e  couo-j'eo-a/iou  et 
eoiunie  oao-e  /aveuj's  divines^  7U)us  envoie  de  fout  eoeur 
ainsi  qu'aux  membres  de  votre  jamille  religieuse  bejie- 
dietio}!  ap(  -stolique. 

Saiut-Père  et  eorgregatiou  des  Rites  preuj/eut 
partieulier  intérêt  ci  la  cause  béatification  vénhable  fon- 
datrice. Lettre  suit. 

{Signe)  Cardinal  Gaspavri. 

Les  premières  lignes  du  télégramme  portent  à  croire 
que  notre  bien-aimé  Pontife  suppose  que  la  communauté 
célèbre  le  troisième  jubilé  de  sa  fondation.  Malgré  cette 
erreur,  le  message  de  Rome  ne  laisse  pas  de  nous 
être  très  précieux.  Presque  aussitôt  après  son  arrivée,  à- 
la  demande  de  nos  mères,  notre  soeur  artiste  pre- 
nait sa  plus  fine  plume  pour  le  graver  en  lettres 
d'or  sur  un  papier  de  luxe  cartonné.  Ce  duplicata,  en- 
guirlandé de  marguerites, artistement  liseré  d'or  prend 
les  proportions  d'un  cadre.  Il  aura  place  d'honneur  sur 
un  écran  à  chacune  de  nos  fêtes. 

A  l'occasion  de  cette  missive,  notre  vénéré  Père  Su- 
périeur adressait  à  Mère  générale  une  lettre  qui  dans 
sa  brièveté  est  bien  l'expression  des  sentiments  qui 
animent  chacune  de  nos  âmes: 

«  Quelle  nouvelle,  vénérée  Mère,  et  comme   la  joie   la 
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plus  surnaturelle  et  la  plus  pure  doit  faire  battre  votre 

coeur. 

Quid  retribîtam  Dorninaf 

^  Charles  Lecoq  S. S. 

Le  14  décembre  192 1. 

Mercredi,  21  —  Aujourd'hui  n'est  que  le  prélude, 
la  vigile  de  nos  grandes  célébrations.  Une  douce 
gaîté  règne  par  tout  le  monastère.  L'âme  de  notre 
Mère  d'Youville  vit  réellement  avec  nous.  Son  image 
d'ailleurs  nous  sourit  à  chaque  pas.  Tout  ce  que 
la  maison  renferme  de  photographies,  de  statuettes,  de 
bustes  de  cette  Mère  très  chère  est  exposé  à  notre  vé- 
nération et  avec  quelle  variété,  quelle  grâce  de  parure! 
Alors  que  le  plus  grand  nombre  est  occupé  à  mettre  la 
dernière  main  aux  préparatifs,  visitons,  si  vous  le 
voulez  bien,  les  principales  pièces  pour  en  étudier  les 
décorations. 

Notre  modeste  salle  de  communauté  est  vraiment 
belle  dans  sa  toilette  jubilaire.  Une  large  draperie 
rouge  tombe  en  plis  élégants  devant  le  petit  autel  et 
compose  un  fond  quasi  royal  au  trône  que  Son  Excel- 
lence, Mgr  Pietro  di  Maria,  occupera  à  sa  visite.  Sur 
cette  portière,  le  blason'de  l'illustre  délégué  se  détache 
tout  bleu.  Pour  lui  former  cadre  léger,  de  gracieuses 
chaînettes  descendent  de  la  moulure  supérieure  fixées 
avec  art  et  symétrie  par  des  bouquets  de  marguerites. 
Un  lambrequin,  quatre  colonnes, peintes  gris  argent,  de 
chaque  côté  du  pan  brisé,  simulent  une  riche  boiserie. 
L'estrade  conventionnelle  est  préparée.  Couverte  d'un 
tapis,  elle  s'élève  haute  de  deux  marches.  Pour  la  cir- 
constance, le  même  écusson  qui  figure  au  centre  de  la 
draperie  a  été  dessiné  sur  une  soie  légère  et  appliqué 
au   majestueux   dossier   du    fauteuil    qu'occupera    Son 


KxccUciicc.  Les  sièges  destinés  à  leurs  Grandeurs  NN. 
SS.  Gauthier,  Forbes  et  Breynat,  à  M.  le  Supérieur  de  S. 
Sulpice  sont  placés  plus  bas,  de  chaque  coté  de  l'éléva- 
tion. Un  second  tapis  s'étend  jusqu'au  quart  de  la  pièce. 
La  description  succinte  des  armoiries  de  Son  Excel- 
lence, Mgr  Pietro  di  Maria,  vous  intéresserait  peut-être. 
C'est  une  figure  très  simple  mais  bien  significative. 
L'écu  représente  une  mer  d'un  bleu  d'azur,  légèrement 
agitée  par  les  vagues.  Une  étoile,  illumine  la  scène  de 
sa  blancheur  nacrée.  Au  bas  du  tableau,  cette  devise. 
Cil  ni  Cliristo  lahor. 

La  marguerite  est  à  l'ordre  du  jour.  Toute  une  flo- 
raison de  ces  boutons  d'or,  discrètement  assombrie  par 
quelques  feuilles  de  laurier  enguirlande  les  châsses  vi- 
trées de  notre  Père  Normant  et  de  notre  Mère  d'You- 
ville.  Pour  dissimuler  les  portes  qui  donnent  accès  sur 
la  'galerie,  deux  stores  peints  ont  été  tirés.  Ils  pré- 
sentent à  notre  attention,  grandeur  moyenne,  le  cachet 
de  la  communauté.  In  hoc  signo  vinces^  contournant  la 
croix,  notre  unique  espérance.  Au-dessus  de  chaque  le- 
nêtre,  les  tentures  drapées  avec  tant  de  goût  par  le  pin- 
ceau de  notre  défunt  artiste,  M.  Pain  chaud,  tamisent 
discrètement  les  joyeux  rayons  du  soleil.  Dans  les  en- 
coignures, drapeaux  papal  et  canadien  marient  frater- 
nellement leurs  couleurs.  Le  vasistas  de  la  porte  d'en- 
trée est  descendu  pour  donner  place  à  une  superbe 
fougère  dont  les  rameaux  fleuris  de  marguerites  s'éten- 
dent moitié  dans  le  passage,  moitié  dans  la  salle  de 
la  communauté.  Dominant  cette  miniature  de  jardin 
suspendu,  la  figure  de  Mère  d'Youville  considère  avec 
satisfaction,  semble-t-il,  ce  nouveau  décor  fait  en  son 
honneur.  Comme  à  l'autre  bout,  un  chapelet  d'anneaux 
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d'or  forme  feston  sur  la  muraille.  Au  sortir  de  la  salle 
de  communauté,  dans  le  passage,  un  accueillant 
«bienvenue»  se  lit  en  lettres  montantes.  Pratiquement, 
les  corridors  ne  sont  pas  décorés.  Il  y  a  bien  le  blason 
de  notre  archevêque,  dans  la  grande  avenue  Ste  Croix, 
celui  de  Sa  Grandeur  Mgr  Gauthier,  dans  le  corridor 
S.  Joseph,  quelques  oriflammes  à  l'entrée  de  la  cha- 
pelle, un  deuxième  «bienvenue»  près  du  réfectoire  des 
vieillards,  mais  ce  ne  sont  que  des  rappels  de  loin  en 
loin,  des  notes  jo3^euses  disant  à  tous:  demain  ce  sera 
fête. 

Oui,  demain,  chères  missionnaires,  seront  les  vêpres 
d'un  grand  anniversaire.  Vous  ne  serez  point  avec  nous 
pour  le  célébrer,  mais  peut-être  serez-vous  les  heu- 
reuses sur  qui  le  regard  de  Mère  d'You ville  se  fixera 
avec  plus  d'affection.  Vous  êtes  bien  aujourd'hui,  par 
l'éloignement  du  foyer,  les  filles  de  la  croix,  de  cette 
croix  lumineuse  léguée  par  le  ciel  même  à  notre  institut, 
un  soir  d'hiver  mémorable,  il  y  a  150  ans. 

Jeudi,  22 — Depuis  longtemps,  nous  l'avions  en- 
trevue dans  toute  son  allégresse  cette  date  bénie,  au- 
rore joyeuse  de  nos  grandes  solennités.  Pour  revivre 
intimement  avec  nous  le  jour  du  «souvenir»  et  répondre 
à  l'invitation  de  notre  Mère  générale,  la  révérende 
Mère  S.  Pierre  d'Alcantara  supérieure  générale  de  S. 
Hyacinthe  accompagnée  de  son  assistante,  sœur  Tan- 
guay;  la  révérende  Mère  S.  Albert,  supérieure  générale 
d'Ottawa  et  sœur  S.  Jean  l'Evangéliste  secrétaire;  la 
révérende  Mère  Ste  Christine  supérieure  générale  de 
Québec,  Mère  Ste  Hélène,  supérieure  à  Thôpital  S. 
Michel  Archange  et  sœur  Ste  Claire  de  Rimini,  secré- 
taire; la  révérende  Mère  Carignan,  supérieure  générale 
de  Nicolet  et  Mère  S.  Alphonse,   assistante,   sont  arri- 
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vées  les  unes  hier  au  soir,  les  autres  ce  matin.  Le  grand 
foyer  de  Alontréal,  gardien  du  tombeau  de  notre  Mère 
fondatrice,  est  heureux  de  réunir,  à  pareil  anniversaire, 
dans  une  même  pensée  de  foi  et  de  reconnaissance, 
toutes  les  filles  que  cette  Mère  vénérée  aime  et  protège 
du  haut  du  ciel.  Il  voudrait  se  faire  bien  chaud,  bien 
accueillant  pour  ses  distinguées  visiteuses,  créer  autour 
de  chacune  une  atmosphère  de  joie,  leur  dire  à  chaque 
pas  que  sous  le  toit  qui  les  accueille  avec  tant  de  bon- 
heur,   elles  sont  bien   chez  elles. 

Comme  T indique  le  programme  d'invitation,  l'ouver- 
ture de  nos  fêtes  est  fixée  à  i  h.  45.  Cette  première  en- 
trée en  liesse  aura  lieu  dans  les  salles  de  l'Ecole  ména- 
gère. Ici,  tout  est  verdure.  Au  seuil  de  l'appartement, 
on  a  l'illusion  de  pénétrer  dans  un  vaste  bocage.  Le 
corridor  est  une  charmille.  Un  ruban  de  sapin  égayé 
de  marguerites  ceint  les  colonnes  du  haut  jusqu'en 
bas.  D'autres  cordons  émeraude  piqués  de  minuscules 
fleurettes  rouges  entre  les  piliers,  courent  rejoindre 
au  m  lieu  un  arc  de  verdure  dont  les  courbes  se  refer- 
ment sur  le  nombre  jubilaire  et  les  chiffres  1771 — 
192 1.  Une  gerbe  de  marguerites  fixée  dans  «un  beau 
désordre»  en  dessous  du  150  donne  à  ce  dessin  l'aspect 
d'un  fin  médaillon.  Quelques  dentelles  de  sapin  près 
des  portes  qui,  en  temps  ordinaire  glissent  sur  une 
barre  d'acier,  ajoutent  par  leur  délicatesse  au  charme 
tout  nouveau  de  ce  décor  noëlique. 

Au  fond  de  la  salle,  un  théâtre  est  dressé.  De  toute 
nécessité,  il  fallait  un  rideau  pour  dissimuler  aux  spec- 
tateurs les  préparatifs  des  diverses  scènes.  Notre  chère 
sœur  supérieure  a  eu  l'heureuse  idée  de  faire  peindre 
une  large  toile  représentant  la  butte  de  Châteauguay. 
L'artiste  a  très  bien  réussi.  Du  premier  coup  d'œil,  nos 
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missionnaires  se' sont  écriées  en  voyant  ce  rideau:  Cliâ- 
teauguay!  Oui,  c'est  bien  l'ile  S.  Bernard  s'engageant 
à  droite  vers  le  lac  S.  Louis.  La  petite  chambre  mor- 
tuaire s'élève  comme  la  tour  de  la  paix  sur  le  versant 
de  l'ile. On  distingue  même  l'escalier  qui  conduit  au  ci- 
metière, la  croix  du  pavillon  qui  domine  notre  grand 
champ  de  repos.  Il  semble  que  nos  chères  absentes, 
formant  cortège  au  ciel  à  notre  vénérable  Fonda- 
trice, viennent  s'associer  en  ce  jour,  à  nore  fête  de 
famille. 

La  plus  jolie  parure  de  cette  enceinte  est  la  madone 
qui  s'élève  toute  pure  au  fond  du  théâtre  dans  sa 
niche  restaurée.  Nos  chères  sœurs  artistes  ont  ménagé, 
à  la  Vierge,  un  petit  coin  du  ciel.  Des  roses  et  des  lis, 
comme  il  n'en  fleurit  que  dans  les  jardins  célestes,  en- 
tourent le  beau  lis  des  cieux.  Et  tout  cela  jeté  sur  des 
teintes  très  douces,  ravissantes  d'harmonie.  Ce  fond  de 
scène  avec  son  haut  baldaquin  est  une  œuvre  d'art  que 
tous  les  connaisseurs  ont  appréciée. 

Mais,  venons  au  programme.  Au  moment  où  M. 
Perrin,  curé  de  Notre-Dame  et  nos  invités  font  leur  en- 
trée, les  élèves  de  Nazareth  entonnent  au  piano  une 
marche  triomphale.  Sa  Grandeur  Mgr  Breynat,  ainsi 
que  Mgr  Marois,  vicaire  général  de  Regina,nous  hono- 
rent de  leur  présence.  Plusieurs  de  nos  Pères  entre 
autres  MM.  Urique,  directeur  du  Grand  Séminaire, 
Many,  Chiron,  Girot,  Costes,  Bouhier,  Portier,  Porcher, 
Bastien,  Rolland,  Allard,  des  religieux  de  nos  diffé- 
rentes communautés,  comme  les  RR.  PP.  Jésuites, 
Oblats,  Dominicains,  MM.  les  abbés  Reid,  Bellerose, 
Châdillon  prennent  place  dans  la  salle.  Quelques  Sémi- 
naristes et  bon  nombre  de  nos  conseillers  laïques  nom- 
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mémciit:  Sir  H.  Laporte,  MM.  Gériii-Lajoic,  J.  E. 
Prud'lionime,  A.  S.  Cyr,  J.  L.  Hiirtubise,  les  docteurs 
Contant  et  Bonlet,  occupent  anssi  des  sièges  réservés. 
M.  Perrin  ayant  accepté  de  présider  cette  réunion,  il 
est  bien  juste  que  le  premier  mot  de  cette  fête  soit  un 
hommage  à  son  adresse,  à  l'adresse  aussi  de  nos  invités. 
Au  nom  de  l'institut,  une  élève  de  Bethléem  parle  en 
ces  termes: 

Monsieur  le  curé, 

Bons  Pères, 

Révérendes  Mères. 

«Heureux,  disait  un  jour,  Mgr  Racine,  heureux 
le  peuple  qui  garde  un  souvenir  durable  des  œuvres  de 
ses  ancêtres,  qui  célèbre  ses  anniversaires  glorieux  au 
pied  des  autels.  Il  sera  digne  d'estime  et  de  bonheur.» 

Ce  bonheur,   l'Hôpital  Général,   en  liesse,   l'éprouve 
aujourd'hui.    Il  veut  rendre  en  ce  cent  cinquantenaire 
un  humble,    mais  juste  tribut  d'hommage  à  sa   véné- 
rable Fondatrice. 

D'heureuses  élèves,  parcourant  l'histoire,  entrepren- 
dront joyeusement,  à  la  levée  du  rideau,  un  pèlerinage 
dans  le  passé.  Elles  le  feront  bien  humblement,  sans 
gloire  aucune,  dans  le  seul  motif  de  payer  une  dette  de 
reconnaissance  à  la  vénérable  Mère  d'Youville  et  de 
s^édifier  dans  la  contemplation  de  ses  vertus  et  de  ses 
sacrifices. 

Dans  cet  élan  rétrospectif,  vers  un  passé  si  riche  en 
souvenirs,  elles  s'arrêteront  à  recueillir  avec  reconnais- 
sance les  bienfaits  des  Messieurs  de  S.  Sulpice  qui  de- 
puis près  de  deux  siècles,  par  leur  dévouement  infati- 
gable, leur  sollicitude  constante,  cultivent  et  arrosent 
le  grand  arbre  qu'est  aujourd'hui  la  maison-mère.  Ces 
bienfaits  du  passé  unis  à  ceux  du  présent  veulent  être 
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déposés  aux  pieds  de  la  famille  sulpicieime  que  M. 
le  Président  représente  si  bien.  Puissent  les  délicieux 
arômes  qui  en  émanent  les  récompenser  de  leurs  la- 
beurs, de  leur  générosité. 

De  tout  temps,  l'arbre  reçut  lumière  et  protection 
de  nosseigneurs  les  Evêques,  des  religieux,  de  MM. 
les  curés,  chapelains  et  desservants  des  missions  des 
Sœurs  Grises.  L'arbre  reçut  encore  un  bienveillant 
appui,  et  il  nous  est  doux  de  le  proclamer  en  cette  cir- 
constance, de  MM.  nos  conseillers  laïques,  médecins, 
architectes,  notaires.  A  tous,  dans  un  même  élan  de 
souvenir  et  de  vénération,  nous  présentons,  ici,  l'hom- 
mage de  notre  profonde  gratitude. 

Cet  arbre  fécond  qui  s'imprégna  d'une  sève  si  vivi- 
fiante, étendit  sa  feuillée  comme  une  épaisse  et  large 
voûte.  S.  Hyacinthe,  Ottawa,  Québec,  Nicolet,  appor- 
tent aujourd'hui  une  riche  frondaison. 

Si,  en  tout  temps,  il  est  doux  à  nos  Mères  d'accueillir 
ces  chères  communautés-sœurs,  combien  ne  l' est-il  pas 
plus  en  ce  cent  cinquantenaire  de  les  voir  réunies  d'es- 
prit et  de  cœur  pour  partager  l'allégresse,  la  jubilation 
de  la  famille  entière. 

O  Mère  d'Youville,  sur  cet  arbre  qui  fut,  n'est-il  pas 
vrai,  ton  rêve,  et  qui  de  jour  en  jour  s'élève  vers  le  ciel, 
laisse  tomber  tes  regards  glorieux! 

Hôpital  Général  des  Soeurs  Grises 
Montréal,  22  décembre  192 1. 

Cette  lecture  terminée,  le  rideau  entre  en  fonction; 
il  s'enroule  lentement  pour  laisser  voir  dans  un  demi- 
jour  très  favorable,  un  tableau  ravissant:  six  anges 
penchés  sur  le  berceau  de  Mère  d'Youville.  Le  gardien 
supposé  de   l'enfant,    seul    debout   dans  un    nuage   de 
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voile,  est  vêtu  de  gaze  couleur  feu.  L'effet  deà  lumières 
vertes  tombant  sur  cette  teinte  voyante,  sur  les  lyres 
et  la  corne  d'abondance  pleine  de  fleurs  que  tiennent 
les  princes  de  la  cour  céleste,  est  très  heureux. 

Alors  que  l'auditoire  considère  cette  mise  en  scène, 
un  violoncelle,  deux  violons  soutenus  par  le  piano,  at- 
taquent une  douce  symphonie.  Quelques  voix  chantent 
dans  les  coulisses: 

Que  sera  cette  enfant?  Vous  le  savez,  ô  Père, 
Qui  dites  au  soleil  :  Vole  éclairer  les  jours; 
Vous  tracez  à  l'enfant  sa  route  sur  la  terre, 
Aux  astres  vous  fixez  leur  cours. 

Et  qu'allez-vous  donner  à  cette  humble  petite, 
Dont  la  venue  au  jour  réjouit  tous  les  siens 
Pour  la  transfigurer  en  la  femme  d'élite 
Si  chère  aux  malheureux  humains? 

Le  tableau  s'efface.  Cinq  jeunes  filles  attirées  par  la 
mélodie  angélique  viennent  raconter  sous  forme  de  di- 
alogue la  vie  de  Madame  d' Youville,  depuis  sa  naissance 
jusqu'au  jour  où  elle  se  décide  à  vivre  en  commu- 
nauté. 

Hélène — Personne. 

Hermance — On  ne  voit  personne.  (Elles  regardent 
un  peu  partout) 

Cécile — D'où  venait  donc  ce  beau  chant  que  nous 
entendions? 

Rebecca — N'était-ce  pas  du  ciel? 

Hélène — On  parlait  à  Dieu  d'une  enfant  privilégiée. 

Hermance — Et  de  ses  hautes  destinées.  .  . . 

Alberta — O  prodige!  ce  chant  que  nous  venons' d'en- 
tendre rappelle  celui  qu'ont  dû,  sans  doute,  moduler 
les  anges  au  berceau   de  la  vénérable  Mère  d'Youville 
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Nous  célébrons  aujourcriiui  le  150e  anniversaire  de  sa 
naissance  an  ciel. 

Cécile — Mère  d'Youville,  que  fut-elle  donc,  elle,  que 
les  anges  ont  appelée,  tout  à  l'heure,  femme  d'élite? 

Alberta — Ce  qu'elle  fut!  il  faudrait  des  jours  pour 
vous  raconter  son  histoire,  mais  à  l'aide  d'une  petite 
vie  populaire,  je  pourrai  vous  retracer  tout  d'abord 
quelques  souvenirs  de  son  enfance.  (Toutes  s'appro- 
chent de  l'historienne  avec  un  air  de  satisfaction  ) 
Nous  écoutons. 

Alberta — Dès  sept  ans,  Marguerite  connaissait  l'é- 
preuve. La  mort  lui  enlevait  son  père  bien-aimé,  M. 
Christophe  Dufrost  de  Lajemmerais,  gentilhomme 
breton.  L'aînée  de  six  enfants,  Marguerite  s'appliqua 
à  seconder  sa  mère  aux  soins  du  ménage. 

Hermance — Elle  n'allait  donc  pas  à  la  classe? 

Alberta — Grâce  à  des  amis  bienveillants,  elle  put 
dans  sa  onzième  année,  jouir  du  bienfait  d'une  éduca- 
tion soignée  chez  les  Ursulines  de  Québec. 

Rebecca — J'aurais  donc  aimé  à  être  une  de  ses  com- 
pagnes. 

Hélène — Ses  maîtresses  ont  dû  trouver  leur  tâche 
facile. 

Alberta  — Om^  si  on  en  juge  d'après  une  page  de  leurs 
annales  qui  relate  que  Mlle  Dufrost  de  Lajemmerais 
était  une  élève  des  plus  distinguées  de  cette  époque. 
Douce,  pieuse,  pleine  de  candeur  et  d'intelligence,  elle 
s'acquit  la  sympathie  et  l'estime  de  tous. 

Hélène — On  dit  qu'elle  ne  perdait  pas  un  instant  et 
si  elle  voyait  quelqu'une  de  ses  compagnes,  moins  as- 
sidue au  travail,  chercher  à  s'amuser  pendant  les  classes 
ou  l'étude,  elle  se  disait  :  ces  demoiselles  sont  plus 
fortunées  que  moi;  leurs  années    d'étude  ne  sont  pas 


limitées;  pour  moi,  je  n'ai  jdIus  de  père  et  ma  pauvre 
mère  attend  avec  anxiété  mon  retour  à  la  maison.  Et 
elle  redoublait  d'aciivité  et  d'application  dans  l'acquit 
de  ses  devoirs. 

Cécile — Ce  qui  surprendra,  sans  doute,  les  élèves  du 
jour,  c'est  qu'à  cet  âge,  Mlle  Dufrost  lisait  les  «Voies 
de  la  Croix»  par  i'abbé  Boudon. 

Rebecca — Rien  de  surprenant  si  elle  devint  une 
femme  forte. 

HerDiance  —  Une  telle  élève  dut  aspirer  de  tout 
cœur  au  cloître. 

Alberta  —  SWons^  ma  chère,  les  femmes  fortes  ne  sont 
pas  que  dans  le  cloître.  Mlle  Dufrost,  sans  être  frivole, 
ni  mondaine,  n'était  pas  ennemie  des  plaisirs  et  de  la 
société.  Le  monde  savait  qu'au  manoir  de  Varennes  vi- 
vait une  jeune  fille,  «belle  entre  toutes,  sérieuse,  sage, 
dévouée  et  elle  fut  recliercliée.  A  21  ans,  elle  épousait 
M.  François  d'Youville  gentilhomme  de  Ville-Marie. 

Rebecca — Elle  fut  sans  doute  une  grande  dame  en- 
tourée de  soins  et  de  délicatesses. 

Alberta — Dieu  avait  sur  cette  jeune  fille  des  vues 
que  celle-ci  ne  pressentait  pas  encore  et  qu'une  alliance 
trop  heureuse  aurait  pu  mettre  en  péril.  Mme  d'Youville 
n'eut  même  pas  la  joie  de  s'installer  seule,  dans  son 
foyer.  Elle  se  trouva  en  contact  avec  une  belle-mère 
C[ui  ne  la  comprit  point. 

Hélène — On  dit  qu'aux  tracasseries  de  sa  belle-mère 
vinrent  s'ajouter  la  froideur  et  l'indifférence  de  son 
mari. 

Alberta — Sans  doute,  il  fallait  à  cette  âme  privilégiée 
la  souffrance,  le  renoncement  et  les  sacrifices,  pour  la 
préparer  au  rôle  qui  lui  était  réservé. 

Hermance — Il  me   semble   que   Mme  d'Youville   ne 
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méritait  pas   d'être  traitée  ainsi;   elle   avait  un  cœur  si 
délicat,  si  sensible. 

Albfrta — Apprends,  enfant,  que  la  souffrance  rap- 
proche de  Dieu.  La  vie  de  cette  femme  se  transforme 
sous  l'action  de  la  grâce,  et  aidée  des  conseils  d'nn  vé- 
nérable sulpicien,  M.  de  Lescoât,  elle  place  en  Dieu 
seul  toutes  ses  espérances. 

Hélène — Cela  me  rappelle  une  pensée  d'un  orateur 
contemporain:  «Les  élus  de  Dieu,  dit-il,  sont  le  froment 
qu'il  sème  dans  les  sillons  tourmentés  de  la  vie  pu- 
blique ou  privée,  et  qui  germent  souvent  sous  la  pluie 
des  tempêtes,  pour  donner,  à  l'heure  fixée,  la  moisson 
qui  enrichit  les  âmes  et  l'éternité.» 

Cécile — Je  voudrais  bien  savoir,  moi,  comment  Mme 
d'Youville  est  devenue  la  Mère  fondatrice  de  ce  grand 
hôpital. 

Alberta — Voici.  Après  huit  années  de  mariage,  elle 
perdait  inopinément  son  mari,  le  4  juillet  1730. 

Rebecca — La  jeune  veuve  restait  donc  seule  au  fo3'er? 

Alberta — Seule?  non:  Dieu  était  là.  Et  le  bon  ]\I.  de 
Lescoât  que  toute  la  population  vénérait  comme  un 
saint,  étant  venu  à  mourir,  un  autre  sulpicien,  M.  Nor- 
man t,  dont  la  mémoire  est  restée  en  bénédiction  dans 
l'institut  des  Sœurs  Grises,  deviendra  le  père  et  le  con- 
seiller de  Mme  d'Youville. 

Hélène — Tout  en  s'occupant  de  l'éducation  de  ses  iils, 
appelés  plus  tard  au  sacerdoce,  Mme  d'Youville  visite 
les  pauvres,  les  malades,  les  prisonniers.  Quelques-uns 
disent  qu'elle  mendiait  pour  procurer  une  sépulture 
honorable  aux  criminels. 

Hennance — Oh!  que  c'est  beau!  Elle  faisait  bien  l'of- 
fice d'une  sœur  de  la  charité  dans  le  monde. 

Alberta — Elle   s'y  préparait.    W.   de  Lescoât    ne   lui 
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avail-il  pas  dit:  «Consolez-vous  ma  fille,  Dieu  vous  des- 
tine  à  une  orande  œuvre,    vous  relèverez   une  niaiscai 

sur  son  deelin.» 

Chant 

Tu  brûles  de  repondre  à  la  voix  qui  t'appelle; 
«  Adieu,  foyer,  repos,  enfants,  biens  d'ici-bas!  » 
Elle  est  prête.  Seigneur,  ah  !  que  voulez-vous  d'elle? 
Parlez,  la  vie  ou  le  trépas? 

Lève  les  yeux,  ma  fille,  et  regarde  cette  île 
Où  grandit  dans  la  brume  une  énorme  cité; 
Là,  vieillards  orphelin-,  réclament  un  asile, 
Sous  l'aile  de  la  chanté. 


Au  second  acte,  le  petit  bois  toufïu  que  simulent  les 
coulisses,  cède  la  place  à  une  pièce  très  simple,  très 
pauvre  même,  qui  représente  le  local  habité  par  Mère 
d'Youville  et  ses  compagnes,  Mlles  Tliaumur  La 
Source,  Deniers  et  Cusson.  Les  futures  religieuses  por- 
tent le  costume  séculier  de  l'époque.  Robes  noires, 
châles  à  pointes,  bonnets  de  dentelles.  Au  lever  du  ri- 
deau, notre  vénérable  Fondatrice  à  genoux  récite  avec 
ses  sœurs  l'acte  de  consécration  qui  les  unit  si  bien 
dans  le  service  des  pauvres. 

M  ne  d^Yonville — «O,  Vierge  Marie,  je  vous  conjure 
de  bénir  notre  petite  communauté  et  d' agréer  la  consé- 
cration que  nous  vous  faisons  de  nous-mêmes,  pour 
servir  jusqu'à  la  fin  de  notre  vie,  les  membres  les  plus 
délaissés  de  votre  divin  Fils.» 

•    Soeur  Cusson — (  En  se  relevant.)   Avez-vous   besoin 
de  mes  services,  ma  Alère? 

Mère  d^Youvil/e — Non,  je  né  crois  pas,  vous  pouvez 
vous  retirer  auprès  des  vieillards. 

Soeur  La  Source — Qu'il  me  tarde,  manière,  de  re- 
vêtir l'iiabit  religieux! 
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Soeur  Deniers — Je  désire,moi  aussi,  cet  heureux  jour. 
Il  me  semble  qu'alors  nous  serons  plus  complètement 
séparées  du  monde. 

Mèred^  Yonville — Votre  désir  est  louable  et  j'espère 
que  le  ciel  nous  en  accordera  bientôt  la  réalisation. 
Toutefois,  sous  le  dehors  d'un  extérieur  profane,  nous 
pouvons  être  de  vraies  épouses  de  Jésus-Christ,  toutes 
consacrées  à  sa  gloire  et  au  bien  des  pauvres.  (  Soeur 
Cusson  revient.) 

Soeur  Cîisson — Pardon,  ma  mère,  d'interrompre  votre 
conversation,  mais  me  serait-il  permis  de  vous  demander 
une  faveur? 

Mère  d^  YouviUe — Parlez,  ma  sœur 

Soeur  Cussoit — Il  fait  très  froid  dans  la  chambre  at- 
tenante, tandis  qu'ici  l'atmosphère  est  réchauffée.  Pour- 
rais-je  faire  entrer  les  pauvres? 

Mère  d^  YouviIIe — Certainement.  Qu'ils  viennent  ces 
pauvres  vieillards.    On  a  tant  besoin  de  chaleur  à  leur 

âge. 

Sœur  Cusson  (aux  vieillards)  Nous  allons  passer  de 
l'autre  côté.  Vous  aurez  plus  chaud,  je  crois. 

(A  ce  moment  les  vieillards  entrent  d'un  côté  et  les 
bonnes  vieilles  de  l'autre.) 

Mère  d  Youville  (allant  à  leur  rencontre)  Soyez  les 
bienvenus.  Notre  petite  communauté  n'est  pas  grande, 
mais  elle  s'ouvre  bien  volontiers  pour  vous  recevoir. 
Une  attisée  de  plus,  sœur  La  Source,  (à  un  pauvre)  un 
petit  banc  sous  vos  pieds  vous  reposerait,  je  crois. 

Le  vieillard — Merci,  madame. 

Mère  d^  Youville — (avec  bonté)  J'espère  que  vous 
allez  vous  réçhaiiffer. 
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/.rs  î'in'I/ards — Ali!  oui  niadame.    C'est  vrni  qu'il  fai- 
sait pas  mal  froid  de  l'autre  côte. 

(On  entend   dans   les  coulisses   des   voix   d'hommes 
murmurer  contre  ces  futures  sœurs.) 

«Ces  filles  réunies  ensemble,  pensent-elles  supplanter 
les  Frères  Hospitaliers?   Si  tel  est  leur  projet,  nous  al- 
lons le  faire  échouer.  (Avec  force)  Faisons  une  pétition, 
oui,  une  pétition   signée  par   le  gouverneur   et   par  les 
•  principaux  citoyens.» 

Soeur  Deniers — Ala  Alère,  avez-vous  bien  compris? 

Ali'i'e  cVYonvillc — Ne  craignez  rien.  Nous  faisons 
rœuvre  de  Dieu.  A  son  tour,  il  ne  saurait  nous  aban- 
donner. Songeons  plutôt  à  augmenter  le  nombre  de 
nos  pauvres. 

Soeur  La  Source  —  Ma  mère,  c'est  difficile,  nous 
sommes  si  peu  nombreuses  et  notre  pauvreté  est  si 
Q'rande. 

Mère  d'Yoîiville — Oui,  mais  ce  n'est  pas  une  raison 
pour  se  défier  de  la  Providence.  Plus  les  obstacles  sont 
grands  et  nombreux,  plus  aussi  Dieu  intervient. 

Soeur  Deniers — Ce  projet  ne  serait-il  pas  téméraire, 
surtout  en  ce  temps  oii  la  population  de  Ville-Marie 
nous  est  si  antipathique. 

Soeur  La  Source — On  frappe,  je  crois.  (Sœur  Demers 
va  répondre.) 

Une jeuue  fille — Je  désirerais  parlera  Mme  d'You- 
ville. 

Soeur  Demers — Entrez,  mademoiselle,  elle  est  juste- 
ment ici. 

Mère  d^you7'iUe — Bonjour  mademoiselle. 
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La  jeune  fille — ^J'ai  entendu  parler  de  votre  petite 
œuvre,  et  je  viens  vous  demander  bien  humblement  de 
m' admettre  dans  vos  rangs  au  service  des  pauvres. 

Mère  crYouville — Votre  pensée  est  bonne  et  géné- 
reuse, je  vous  en  félicite;  mais  avez-vous  bien  réfléchi 
que  la  vocation  que  vous  demandez  à  embrasser  est 
parfois  très  dure  et  très  pénible.  Notre  vie  se  passe 
avec  des  gens  qui  souffrent.  Bien  souvent,  notre  menu 
est  plus  que  frugal. 

La  jeune  fil/e—QQt  exposé  ne  fait  qu'augmenter  le 
désir  que  j  'éprouve  de  me  joindre  à  vous.  La  foi  m'ap- 
prend combien  doit  être  méritoire,  pour  l'éternité,  une 
vie  de  renoncement. 

Mère  d'  Youville — Vos  réflexions  me  paraissent  celles 
d'une  personne  sérieuse.  Puisque  notre  pauvreté  ne 
vous  effraie  pas,  nous  serons  heureuses  de  vous  donner 
le  nom  de  sœur.  Comment  vous  appelez-vous? 

La  jeune  fille — Catherine  de  Rainville. 

Mère  d^  Youville — Vos  parents  approuvent  votre  dé- 
marche? 

Mlle  de  Rainville — En  vrais  chrétiens  qu'ils  sont, 
ils  la  rectifient  de  tout  cœur. 

Tl/^^/'é' <^'K6>//e77/^  — Espérons  que  Dieu  bénira  votre 
oénérosité  et  que  vous  deviendrez  une  vraie  servante 
des  pauvres.  Enlevez  votre  chapeau. 

Mlle  de  Rainrille — ^Je  serais  heureuse  de  prendre 
part  immédiatement  à  votre  travail. 

Mère  d' Youville — Que  diriez-vous  si,  dès  le  début, 
vous  deveniez  hospitalière  de  ces  bons  vieillards? 

Mlle  de  Rai)iville — J'en  serais  très  henreu.' e. 

Mère  d' Youville — Alors,  c'est  entendu.  Vous  êtes  la 
compagne  de  sœur  Cusson.  Sœur  Deniers,  veuillez  s'il 
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VOUS  plaît  aller  avec  ma  sœur  de  Rainvillc  dans  notre 
humble  chapelle,  et  réciter  le  />;//  Cnaior  qui  lui 
donne  accès  dans  notre  petit  cénacle.  (Elles  paitcnt) 

(Une  voix  dans  les  coulisses)  Est-ce  bien  ici  qu'on 
reçoit  les  pauvres?  Mère  d'Youville  (se  levant)  La  porte 
est  restée  ouverte,  je  crois.  Qu'}-  a-t-il  pour  vous,  mon 
bon  monsieur? 

Le  vieillard — Ah!  madame,  je  viens  vous  demander 
un  asile. 

Mcrc  iVYouviUe — Le  temps  est  en  effet  très  rigou- 
reux pour  rester  dans  la  rue  et  vos  habits  n'ont  pas 
l'air  bien  chauds.  Mais  est-ce  que  vous  n'avez  pas  de 
parents,  ou  d'amis  par  ici? 

Le  vieillard — Non  madame,  je  suis  seul. 
Mine  d'^Yonville — Pauvre  homme! 

Le  vieillard — On  m'a  dit  madame,  que  vous  aviez 
bien  pitié  des  pauvres  gens,  que  voiis  les  receviez  même 
sous  votre  toit.  Et  je  suis  venu.  Si  vous  me  renvoyez,- 
il  me  faudra  aller  ailleurs;  car  je  ne  suis  pins  capable 
de  travailler. 

Mère  d^YoïtvUle — Non,  mon  ami,  nous  n'aurions 
garde  de  vous  fermer  notre  porte.  On  vous  a  bien  ren- 
seigné, quelques  personnes  âgées  retrouvent  ici  un 
fo^^er.  Vous  serez  des  leurs,  (s' adressant  à  sœur  Cusson) 
Un  pensionnaire  de  la  Providence,  ma  sœur,  ayez-en 
bon  soin,  (aux  autres  vieillards)  MAL  Mailhot  et  Dubé 
seront  de  bons  amis,  n'est-ce  pas? 

Les  vieillards— Vowr  ça  il  n'y  a  pas  de  soin,  (àl'airi- 
vant)  Salut  Alonsieur. 

Mère  d^Yoïtville — Pour  moi,  je  vous  quitte  un  ins- 
tant. Au  revoir,  je  reviendrai.  (Elle  se  retire) 
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Soeur  Deniers — Pauvre  Mère,  son  genou  la  fait  sans 
doute  beaucoup  souffrir. 

Soeur  La  Source — Pourvu  qu'elle  ne  devienne  pas 
infirme.  (Durant  cet  échange  de  paroles,  sœur  de  Rain- 
ville  revêtue  du  costume  religieux,  revient  prendre  sa 
place.) 

Soeur  RainviUe — Ma  joie  est  grande  de  faire  désor- 
mais partie  de  votre  petite  communauté. 

Soeur  Deniers — Nous  sommes  heureuses  nous  aussi 
de  vous  recevoir.  La  misère  est  si  grande  cette  année. 
Chaque  jour  nous  amène  de  nouvelles  souffrances  à 
soulager.  Une  compagne  de  plus  est  un  renfort  très 
appréciable, le  marteau  de  la  porte  nous  an- 
nonce une  nouvelle  visite,  je  crois.  (Elle  se  lève  et  va 
ouvrir.) 

(Une  voix  de  jeune  fille)  C'est  bien  ici  que  demeu- 
rent ]\Ime  d'Youville  et  ses  compagnes? 

Soeur  Deniers — Oui  mademoiselle. 

La  jeune  fille — ^J'aime  les  pauvres  et  les  orphelins  et 
voudrais  me  consacrer  comme  vous  à  leur  soulagement. 

Soeur  La  Source — Notre  Mère  n'est  point  ici,  mais 
je  crois  pouvoir  prendre  votre  requête  en  considéra- 
tion. Vous  êtes? 

La  jeune  fille — Thérèse  Laserre-Laforme. 

Soeur  La  Source — De  Ville-Marie^ 
Mlle  Lafornie — Oui  mademoiselle. 

Soeur  La  Source — \"otre  famille  n'apjDorte  aucune 
objection  à  votre  départ? 

Mlle  Lafornie — Au  contraire,  on  m'approuve. 

(Durant  ce  discours,  Mère  d'Youville  fait  son  entrée 
dans  une  chaise  roulante,  car  on  sait  qu'elle  a  été  de 
longues  années  privée  de  l'usage  de  ses  jambes.) 
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Sûf//r  La  Soin  ce — \'ous  voilà  en  voiture,  m?,  mère. 
\\)ns  êtes  doue  plus  mal? 

Les  vieilles — Vous  ne  pouvez  plus  marelicr? 
L.es  l'ieillards — Que  e'est  triste! 

Soeur  I)e7iiers — Encore  une  eroix  que  la  Providence 
nous  envoie! 

Soeur  La  Source — D'un  côté,  Dieu  nous  éprouve  et 
de  l'antre,  il  nous  vient  en  aide.  Voici  r.ne  l'eune  fille, 
ma  mère,  qui  demande  à  s'unir  à  nous. 

Mère  d''Youville — Bienvenue,  chère  enfant.  Venez 
m'embrasser.  (lui  faisant  une  petite  croix  sur  le  front) 
Que  Dieu  vous  garde.  Ma  maladie  n'est  pas  la  seule 
épreuve  qui  nous  atteint,  je  viens  d'apprendre  que 
notre  Père  Normant  est  dangereusement  malade. 

L.es  soeurs — Père  Normant? 

L.es pauvj  es — Père  Normant  malade! 

Soeur  Deniers — S'il  faut  qu'il  meure,  que  va  devenir 
neotreptite  communauté? 

Mère  d'Youville^Ps\\\  il  est  évident  qnc  Dieu  seul 
peut  nous  venir  en  aide.  Mettons  toute  notre  confiance 
dans  le  Père  Eternel.  Malgré  notre  pauvreté,  nous  lui 
promettrons  d'exposer  son  image  dans  notre  maison  et 
de  lui  garder  toujours  une  tendre  dévotion. 

(Avec  expression,  quelques  voix  entonnent  dans  les 
coulisses) 

Courage,  que  crains-tu?  ma  sainte  Providence 
Pour  t'assistcr  toujours  se  tiendra  près  de  toi; 
Si  l'orage  menace  et  si  le  flot  s'élance, 
Aussitôt  j'étendrai  le  doigt. 

^^ ^^ 

Troisièvie  acte-.   Une  narratrice   seule   sur  le  théâtre 
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rappelle    les  évéïicmçiits    en  relief   clans  l'existence  de 
Mère  d'Yonville  depuis  1747  à  1771: 

«Nous  sommes  en  1747.  L'heure  est  venue  pour  Mme 
d'Youville  de  prendre  possession  de  l'Hôpital  Général. 
Remise  à  peine  d'une  grave  maladie,  c'est  sur  son  ma- 
telas et  dans  une  simple  charrette  que  la  fondatrice  des 
Sceurs  Grises  veut  se  faire  conduire  à  son  liôpifal.  Fi- 
gurons-nous voir  cette  digne  supérieure,  représentant 
la  charité;  auprès  d'elle  se  tiennent  semblables  aux 
chœurs  des  anges,  les  neuf  pauvres.  Autour  de  ces  der- 
niers, pareilles  aux  vierges  sages  de  l'Evangile,  les 
cinq  futures  religieuses:  Mlles  Thaumur  La  Source, 
Deniers,  Rainville,  Laforme  et  Véronneau. 

L'hnmble  convoi  qui  passait  dans  les  rues  de  Ville- 
Marie  le  7  octobre  1747,  attira  sans  doute,  l'étonnement 
et  la  curiosité  de  ceux  qui  le  virent,  sans  leur  laisser 
supposer  toutefois,  que  cette  petite  famille  deviendrait 
un  siècle  et  demi  plus  tard,  le  vaste  Institut  des  Sœurs 
de  la  Charité  dont  les  rameaux  se  croisent  de  l'Atlan- 
tique au  Pacifique   et  jusqu'à  l'océan  Glacial. 

Le  premier  soin  de  cette  Mère  des  pauvres  en  entrant 
à  l'hôpital  est  de  faire  remettre  plus  de  1,200  vitres  qui  y 
manquent.  Elle  s'occupe  à  fournir  les  pauvres  de  linge, 
à  aménager  des  salles  pour  recevoir  vieillards,  orphe- 
lins, incurables,  épileptiques,  soldats,  aliénés,  en  un 
mot,  tous  les  malheureux  qui  se  présentent.  Son  cœur, 
renfermant  des  trésors  de  compassion,  ne  dédaigne  pas 
de  s'abaisser,  comme  celui  du  Maître,   vers  de  pauvres 

filles  dégradées. 

La  petite  communauté  était  heureuse.  Hélas,  Té- 
preuve  revint  plus  redoutable  que  jamais.  Un  jour  que 
Mère  d'Youville  revenait  d'acheter,  au  marché  la  nour- 
riture de  ses  pauvres,  elle  entend  proclamer  au  son  du 


tambour  rordoiinaiicc  suivante:  Le  traite  provisoire 
fait  avee  Alnic  d'Youville  en  1747  cesse  d'avoir  lieu; 
que  tous  les  biens  de  l'Hôpital  Général  de  Ville-Marie 
soient  unis  à  l'Hôpital  Général  de  Québec,  que  les  reli- 
gieuses de  cette  dernière  maison  peuvent  vendre  les 
bâtiments  de  THôpital  avec  toutes  les  dépendances  et 
même  les  meubles  pour  être  transportés  à  Québec. 

Oh!  j\Ière,  qne  ton  œuvre  porte  bien  le  cachet  de 
Dieu! 

Cependant,  S.  Sulpice  veillait:  M.  Constnrier  plaida 
si  bien  à  la  cour  royale,  que  le  3  juin  1753,  Louis  XV 
signait  des  lettres  patentes  confirmant  Mère  d'Yonville 
et  ses  compagnes  dans  l'administration  de  Vaille-Marie. 

Chant 

O  Fondiiteurs  de  notre  immense  hospice: 
Monsieur  Normant  et  Monsieur  Cousturier; 
Pères  aimés  de  Saint-Sulpice 
Notre  Institut  peut-il  vous  oublier? 

Outre  les  malhenrenx  de  toutes  catégories,  la  pre- 
mière à  Montréal,  Mère  d'Yonville  ouvrit  nne  Crèche 
ponr  les  enfants  abandonnés.  Passant  nn  jour  d'hiver 
sur  la  glace  de  la  mince  rivière  qui  coule  auprès  des 
murs  de  l'hôpital,  elle  aperçut  un  enfant  dans  la  neige. 
Ses  petits  membres  étaient  raidis  par  le  froid.  Pris  de 
pitié,  son  bon  cœur  résolut  à  l'instant  d'offrir  un  ber- 
ceau à  ces  innocentes  victimes.  Jetons  un  regard  sur 
la  petite  œuvre  qui  s'ouvrit  en  1754 

(A  cet  endroit,  le  fond  de  la  salle  évoque  une  réminis- 
cence des  anciens  jours.  Deux  vieilles  grand'mères, 
l'une  soutenant  un  bébé  dans  ses  bras,  l'autre  jouant 
du  rouet,  considèrent  du  regard  un  second  poupon  qui 
se  berce  dans  un  petit  «ber»  en  bois,  datant  de  150  ans. 
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Ce  spectacle  est  très  applaudi,   d'autant  plus   qu'il   est 
accompagné  d'un  joli  chant: 

En  ce  beau  jour,  bénis  ô  bonne  Mère 
L'œuvre  si  chère  à  ton  grand  cœur, 
Obtiens  de  Dieu  qu'elle  prospère 
Bénis  aussi,  bénis  nos  Gouverneurs! 

La  narratrice  continue:  «  L'hôpital  était  dans  une 
prospérité  relative,  lorsque  le  i8  mai  1765,  un  incendie 
réduisit  l'édifice   en  cendres. 

«Mes  enfants,  dit  l'admirable  Fondatrice  à  ses  sœurs 
désolées,  nous  allons  réciter  le  Te  Denm  pour  remer- 
cier Dieu  de  la  croix  qu'il  vient  de  nous  envo^^er.»  O, 
Mère,  que  ta  foi  est  admirable! 

Quand  Dieu  éprouve,  pense-t-elle,  c'est  qu'il  veut 
bénir.  Lui  qui  sait  détruire,  saura  bien  construire. 
Cinq  ans  plus  tard,  l'hôpital  relevé,  agrandi,  ouvrait 
ses  portes  à  170  pauvres.  Tant  de  travaux,  de  souf- 
frances avaient  altéré  la  santé  de  la  Fondatrice.  Par- 
venue à  l'âge  de  70  ans,  la  vénérable  supéiieure  sentit 
ses  forces  défaillir.  Une  première  attaque  de  paralysie 
la  frappe  le  9  décembre  1771  et  la  prive  de  tout  mouve- 
ment du  côté  gauche.  Désolé  à  cette  nouvelle,  M.  Mont, 
golfier.  alors  supérieur  de  S.  Sulpice,  n'hésite  pr.s  à  au- 
toriser la  sœur  Martel,  religieuse  de  l'Hôtel-Dieu,  à 
franchir  la  clôture  de  son  monastère  pour  secourir  la 
chère  malade.  En  proie  à  la  plus  vive  inquiétude,  ses 
sœurs   adressent  d'ardentes  supplications  au  ciel   pour 

la  conservation  d'une  vie  si  précieuse,  mais  en  vain 

Le  23  décembre  1771,  sur  les  8  hrs  30  du  soir,  après 
avoir  léeué  à  ses  iilles  l'admirable  testament  de  son 
cœur,  Mère  d'Youville  allait  se  reposer  dans  le  sein  du 
Père  Eternel. 

Dieu  voulut  qu'une  croix  lumineuse  apparut  au  mo- 
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ment  de  sa  mort  et  resta  suspendue  qnelrjue  temps  ap- 

dessns  de  V Hôpital  Général. 

Chant 

Oui,  votre  tombeau,  Mère,  est  un  autel  sublime 
Pour  toute  âme  de  foi  peut-il  être  muet? 
C'est  un  lieu  plein  de  grâce  oii  l'Oracle  s'cx{)rime 
Même  alors  qu'il  se  tiit. 


Il  est  temps  d'exprimer  à  notre  vénérable  Mère,  les 
sentiments  que  la  considération  de  ses  œuvres  ont  fait 
naître  en  nos  âmes.  Le  buste  de  cette  Mère  vénérée, 
apparaît  entouré  de  palmes  et  de  lauriers.  Interprètes 
fidèles,  les  élèves  de  Nazareth  chantent  avec  émotion, 
une  cantate,  vrai  hosanna  de  gloire. 

Que  sur  leurs  harpes  d'or,  les  anges  radieux, 
Célèbrent  avec  nous,  dans  leur-,  choeurs  glorieux, 
Le  cycle  ctincclant  de  ees  jours  jubilaires; 
Que  notre  voix  s'c lance  et  monte  vers  les  cieux; 
Que  dans  les  coeurs  émus  et  sur  les  fronts  heureux 
Passe  un  fris^  on  de  joie  et  d'ardentes  prières. 
Murmurez  vos  accords,  suaves  harmonies 
Eclatez  en  tranrports  sublimes  mélodies; 
Unissez  vos  accents  aux  voix  pures  des  anges, 

Et  que  les  c^-lestes  phalanges 

A  nos  hymnes  reconnaissants 

Mêlent  leurs  joyeux  chant-. 

Les  oeuvre^  du  Seigneur  sont  grandes  et  sublimes; 

Il  a  fait  la  clarté  pour  éblouir  les  cimes 

Mais  il  a  fait  l'amour  pour  l'humble  d'ici-bas. 
Et  nons  avons  senti  sa  bonté  souveraine 
Qui  passait  sur  nos  coeurs  comme  une  douce  haleine 
Et  conduisait  nos  pas.  Gloire  à  Dieu,  Hosanna! 
Jour  béni,  jour  heureux,  fais  surgir  de  nos  âmes 
Des  lointains  souvenirs,  purs  comme  des  bienfaits; 
Des  sublimes  vertus,  des  dévouements  de  femmes 
Gravés  dans  nos  coeurs  à  jamais. 
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O  Mère  d'Youville,  ainsi  qu'une  lumière 
Ta  bonté  resplendit  sur  notre  humble  chemJn  : 
Ta  douce  charité  sur  notre  vie  entière 
Est  un  reflet  d'amour  divin. 

Jésus,  vous  l'avez  dit;  heureux  celui  qui  donne; 
Car  vous  le  comblerez  des  dons  de  votre  amour; 
Il  sentira  son  âme  heureuse,  aimante  et  bonne, 
Ses  bienfaits  deviendront  dans  l'immortel  séjour 
Les  joyaux  radieux  de  sa  noble  couronne. 

O  nom  béni,  résonne  encor 
Comme  une  pure  mélodie, 
,    Charme  la  douleur  de  la  vie 
Par  tes  mystiques  notes  d'or. 
O  Sainte  de  notre  patrie, 
Gloire  de  notre  Canada, 
Sois  toujours  la  mère  chérie 
De  ceux  que  ton  amour  guida, 
Tn  fus  l'honneur  de  notre  race 
Et  nous  marcherons  sur  la  trace 
Des  nobles  vertus  de  ton  coeur.... 
Mère  qui  fut  notre  bonheur. 

L'ancienne  crèche  a^^ant  parn,  il  était  ju.ste  d'en  faire 
connaître  le.s  développements. Une  élève  de  l'école  ména- 
gère fait  ce  récit  pendant  que  toute  une  pouponnerie 
s'agite  sur  la  scène.  Dispersés  çà  et  là,  les  uns  parterre, 
les  autres  faisant  la  dinette  autour  d'une  table  lilup_ 
tienne,  une  dizaine  de  tout  petits  nous  réjouissent  de 
leur  bonne  humeur.  Pour  exercer  la  surveillance,  leurs 
ofardes,  en  costitmes  modernes,  circulent  aux  travers 
des  berceaux. 

Mais  voici  les  fillettes  du  Jardin  de  PEnfance. 
Elles  ont  entendu  dire  que  leurs  cadets  célèbrent 
de  leurs  gazouillis  la  fête  d'aujourd'hui,  et  viennent 
à  leur  tour  exécuter  une  gymnastique.  On  a  sur- 
nommé cette  callisthénie  les  «marguerites»  parce  que 
les  bambines  sont  couronnées  de  ces  fleurs  et  tiennent 


à  la  main  une  guirlande  de  niaroucritcs,  niolifs  de  leurs 
évolutions  fantaisistes. 

Le  salut  répété  de  ces  mig-nonnes  enfants  après 
chaque  conlremarclic  fut  vivement  applaudi.  Hautes 
chacune  à  peu  près  d'une  verge,  la  révérence,  pour  être 
profonde,  devenait  nécessairement  un  vrai  exercice  phy- 
sique. 

Les  matelots  de  la  Vierge  remplacent  srir  le  théâtre 
les  marguerites  vivantes  de  notre  jardin.  Celles-ci 
étaient  toutes  gentilles,  toutes  gracieuses.  Leurs  minces 
pantouffles  ne  faisaient  qu'effleurer  la  terre;  ceux-là, 
au  contraire,  arrivent  au  pas  militaire  le  plus  marqué, 
le  plus  décisif.  L'un  d'eux  se  détache  des  rangs.  Il  fé- 
licite ses  compagnons  de  représenter  la  phalange  d'or- 
phelins protégés  par  les  filles  de  Mère  d'You ville  et 
propose  une  acclamation  en  l'honneur  de  cette  véné- 
rable bienfaitrice  de  l'enfance.  Aussitôt,  jaillit  un  bravo 
enthousiaste.  «V^ive  Alère  d'Youville,  vive  la  Mère  des 
pauvres  et  des  orphelins!»  Parmi  les  différentes  ma- 
nœuvres qu'opérèrent  ces  fiers  marins, nous  avons  sur- 
tout admiré  une  roue,  vrai  problème  par  les  difficultés 
de  son  agencement.  L'habillement  blanc  avec  collet 
et  ceinture  bleus,  l'étendard  garni  d'une  ancre  et  d'une 
étoile  argentée,  n'est  pas  le  moindre  effet  de  ce  numéro. 
Notre-Dame  de  Liesse  doit  être  contente  de  ses  petits 
chevaliers  qui  lui  chantent  en  terminant: 

La  brise  enfle  notre  voile 
Et  nous  berce  ^ur  les  flots 
Sous  les  ra^'ons  de  VEtoilc 
Nous  voguons  fiers  matelots. 
Pour  nous,  la  mer  est  sereine 
La  vie  n'a  que  de  beaux  jours. 
Et  de  joie  notre  âme  est  pleine 
Vive  la  Vierge  toujours. 
Suivons  l'Etoile  des  flots 
Oui  "uide  les  matelots. 
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Depuis  le  commencement  de  l'après-midi,  nous  n'a- 
vons entendu  que  du  français.  Les  élèves  de  l'orphe- 
linat S.  Patrice  s'apprêtent  à  nous  servir  un  bijou  d'o- 
pérette. Elle  a  mission  de  rappeler  nos  diverses  insti- 
tutions oii  l'étude  classique  joue  le  plus  grand  rôle 
dans  la  journée  de  l'élève.  Quelque  relevée  que  soit  la 
tâche,  il  a  fallu  cependant  la  mettre  à  la  portée  de 
jeunes  intelligences.  Donc,  la  pièce  sera  enfantine. 
Une  fillette  sur  la  scène  redit  avec  grand  effort 
de  mémoire  les  tables  de  l'arithmétique.  A  ce  travail 
fastidieux,  elle  s'endort.  Durant  son  sommeil,  le  génie 
des  bons  rêves  captive  son  imagination.  Ce  songe  est 
illustré  par  plusieurs  personnages  allégoriques.  Vient 
d'abord  l'arithmétique,  figurée  par  une  petite  fille  toute 
habillée  de  chiffres.  Elle  est  heureuse  de  prendre  l'étu- 
diante en  flagrant  délit  de  paresse,  pour  la  punir.  Il  y 
a  si  longtemps  que  cette  petite  la  néglige  en  classe, 
comme  du  reste  toutes  les  autres  sciences  qui  apparais- 
sent à  leur  tour  vêtue  chacune  selon  la  matière  qu'elle 
représente.  L'arithmétique  interroge  l'écolière  sur  ses 
connaissances.    Elle  repasse  l'alphabet,   la  grammaire, 

l'histoire,  la  géométrie  etc Honteuse,  Edith  doit 

avouer  que  de  toutes  ces  dames,    elle  ne  connaît   que 

l'alphabet   et  encore n'est-ce   pas  une  amie   très 

intime.  Pour  se  défendre,  elle  allègue  que  les  contes 
de  fées  sont  ses  livres  de  prédilection;  car  à  l'étude  elle 
en  fait  ses  délices.  A  son  appel,  les  fées  descendent 
d'un  royaume  magique.  Ces  bonnes  demoiselles  portent 
la  toilette  excentrique,  quoique  jolie  du  pa^^s  enchan- 
teur où  coulent  des  ruisseaux  d'argent,  où  croissent 
des  arbres  aux  fruits  d'or.  Très  logiques,  elles  enga- 
gent r enfant  à  ne  point  feuilleter  les  bouquins  qui 
traitent  de  leurs  exploits  durant  les  heures  sérieuses, 
mais  au  temps  des  récréations. 


Il  faut  iiéaiimoiiis  une  leçon  à  cetlc  enfant.  Les 
sciences  et  les  fées  opinent  qu'il  faut  appeler  le  bureau 
créducation.  Oli!  ce  bureau,  comme  il  était  gentil!. Sept 
ou  huit  garçonnets,  toge  sur  les  épaules,  béret  majes- 
tueusement posé  sur  la  tête,  font  leur  entrée.  C'est  en 
présence  de  ce  grave  tribunal  que  doit  se  passer  le 
procès.  En  maîtres  consciencieux  ils  choisissent  le  ca- 
téchisme comme  arbitre.  Cette  science  fait  en  fin  de 
compte  à  la  jeune  étudiante  une  très  bonne  morale.  La 
respectable  assemblée  termine  ce  jugement  par  nne 
marche  triomphale,  tout  à  l'honneur  du  bon  savoir. 

Cette  opérette  est  un  jouet,  un  régal  pour  l'esprit; 
l'historique  des  hôpitaux  nous  reporte  à  des  choses 
plus  sérieuses. 

HivSToRioi^R  DES  Hôpitaux 

Dix-sept  jeunes  filles  revêtues  d'un  costume  de 
gardes-malades  et  portant  à  la  main  des  couronnes,  les 
unes  de  roses,  les  autres  de  marguerites,  avec  le  nom 
de  l'hôpital  respectif  écrit  sur  chacune,  représentent 
les  17  hôpitaux.  Une  autre,  en  plus,  représente  l'Hô- 
pital Général.  Elle  porte  son  nom  «Hôpital  Général» 
sur  son  bonnet  et  tient  un  parchemin  à  la  main. 

Les  17  jeunes  filles  entrent  sur  le  théâtre  d'un  pas 
vif  et  léger.  Après  le  premier  exercice  dans  lequel  elles 
forment  un  H,  elles  chantent: 

Le  char  du  temps  chez-nous  passe et  s'arrête! 

Il  est  porteur  d'un  triple  cycle  d'or, 
Peut-on  rêver  plus  éclatante  fête? 
Soyons  joyeux  et  prenons  notre  essor. 

(Elles  forment  une  seconde  figure:  deux  croix  et 
chantent:) 
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Saluons-le  ce  char,  à  son  passage:: 
De  notre  Mère,  il  redit  en  tous  lieux, 
La  Charité!  Quel  "bloquent  présage 
De  sa  grandeur,  de  son  triomphe  aux  cieux. 
Ah!  déchargeons  ce  char,  brillant  de  gloire, 
Ces  cinquante  ans,  trois  fois  multipliés 
Vont  réjouir  notre  heureuse  mémoire 
De  faits  si  beaux,  de  chacun  admirés! 

U  Hôpital  Général  entre. — Tontes  le  salnent.  En  se 
plaçant  an  milien  d'elles,  il  dit: 

— Saint!  mes  bien  cliers  amis! 

(Jetant  nn  conp  d'œil  antonr  de  Ini,  il  continne:) 

— Tons  fidèles  an  rendez-vons? 

Hop.  S.  Vincent — Et  avec  qnel  empressement,  nons 
accourons  à  votre  appel. 

Hop.  Notre-Dame — La  circonstance  qni  nons  rénnit 
n'est-elle  pas  des  pins  solennelle  comme  des  pins  clière 
à  nos  cœnrs? 

Hop.  Général — Oui,  bien  clière  et  bien  solennelle  est- 
cette  date  bénie  oiî,  dans  nn  élan  d'amonr  et  de  recon- 
naissance, la  famille  entière  de  la  Mère  d'Yonville  se 
rénnit  antonr  de  son  tombean.  Mêlez,  vons  anssi,  nne 
note  joyeuse  an  concert  nnanime  qni  célèbre  sa  vertn 
et  sa  donce  mémoire. 

Et  ne  conviendrait-il  pas  dans  cette  rénnion  qni  com- 
mémore ponr  nous  un  si  grand  événement,  de  rappeler 
brièvement  quelques  faits  de  votre  origine  on  qui  ca- 
r.ictéris^nt  particulièrement  chacun  de  vous? 

Hop.  S.  Boni/ace — Volontiers,  nous  rendons-nous  à 
votre  désir,  vénéré  Hôpital  Général,  vous  que,  avec 
un  si  légitime  orgueil,  nous  appelons  notre  père. 

Hop.  délierai— VA\  bien!  à  vous  cher  «S.  \'inccnt» 
de  parler  le  premier. 
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Ilôf^.  S.  \^i}icnil — Parmi  les  œuvres  que  eréait  votre 
elinrité,  viut  le  temps  cVétablir  eelle  des  hôpitaux  des- 
tinés exelusivement  aux  maladies  de  tous  geures. 

En  1855,  je  répondais  le  premier  à  ee  uoble  appel. 
Le  24  oetobre,  en  la  S. Raphaël,  sous  les  auspiecs  du 
saint  arehano'e,  quatre  religieuses  quittaient  ^•otre  toit 
béni  pour  l'ouest  amérieaiu;  la  digne  Mère  Desehraiips 
les  aeeompagnait.  Le  dénuement  le  plus  eomplet  pré- 
sida à  l'installation  de  ha  petite  colonie;  mes  débuts  fu- 
rent des  plus  humbles  et  des  plus  pénibles. 

D'étape  en  étape,  notre  œuvre  se  développa  malgré 
les  plus  grandes  vicissitudes  et  devint  le  magnifique 
hôpital  qu'on  admire  aujourd'hui,  pouvant  recevoir 
deux  cent  cinquante  malades  et  faire  face  à  toutes  les 
exigences  du  progrès  moderne. 

Hop.  S.Jean — J'arrive  en  second  sur  la  liste  de  vos 
collaborateurs.  Je  naissais  en  1868  sur  la  frontière, pré- 
parant de  loin  le  passage  au  pa^'s  voisin  des  trois  con- 
frères qui,  depuis  vingt-cinq  ans,  se  dévouent  là-bas 
auprès  des  malades  de  toutes  nationalités. 

Je  ne  suis  pas  encore  très  considérable;  cependant  je 
suis  fort,  dit-on,  dans  les  cas  de  chirurgie. 

Hop.  S.  Boni  face— 0\\  vient  de  fêter  mes  noces  d'or: 
c'est  dire  que  j'ai  eu  le  temps  de  me  développer.  J'en 
conviens.  Cependant,  jugez  s'il  n'y  a  pas  lieu  d'ad- 
mirer la  Divine  Providence  dans  ce  qu'elle  fit  pour 
moi? 

En  187 1,  sur  la  demande  du  vénérable  Mgr  Taché, 
évêque  de  S.  Boniface,  les  Sœurs  Grises,  déjà  établies 
dans  cette  ville,  ouvraient  mes  portes  à  quatre  ma- 
lades: c'était  le  plus  grand  nombre  qu'elles  pouvaient 
loger.  Et  aujourd'hui,  poussé  par  les  ans,  par  la  charité 
publique,    et  surtout  par  le  dévouement  de  nos  infati- 
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gables   religieuses,    voilà  que  je  mesure    428  pieds    de 
longueur  et  que  je  puis  hospitaliser  500  malades! 

N'est-ee  pas  ce  qu'on  peut  appeler  gagner  cent  pour 
un? 

Hop.  Noh'f-Dame — A  moi  le  privilège  d'avoir  été 
fondé  par  les  Messieurs  de  S.  Sulpice!  Je  m'établissais 
en  i8cSo,  et  depuis  lors,  j'habite  le  voisinage  du  port  de 
notre  grande  cité. 

Mes  débuts  furent  très  laborieux,  mais  grâce  à  la 
protection  de  Celle  dont  je  porte  le  nom,  grâce  aussi 
au  zèle  de  notre  cher  Fondateur,  M.  Rousselot,  de  nos 
habiles  médecins  et  de  nos  dévouées  religieuses,  je  pris 
nne  telle  proportion  que,  cette  année,  4393  malades 
furent  traités,  13,761  consultations  ont  été  faites  et, 
14,693    prescriptions   ont   été   servies   à  la  pharmacie. 

Hop.  de  Calgary — ^Je  porte  le  glorieux  nom  de  Ste 
Croix,  et  je  date  de  1891. 

Nul  plus  que  vous,  cher  Hôpital,  (saluant  THôpital 
Général)  ne  connaît  les  épreuves,  les  souffrances  de 
tous  genres  qu'eurent  à  endurer  mes  dévouées  fonda- 
trices. Mais  comme  toute  œuvre  établie  sur  la  croix,  la 
nôtre  se  fortifia,  et  de  progrès  en  progrès,  devint  le  su- 
perbe hôpital  dont  s'honorent  la  religion,  la  commu- 
nauté et  la  ville  de  Calgary. 

Institut  OpJitahjiiquc — Quoique  fondé  depuis  près  de 
trente  ans,  je  semble  vivre  encore  dans  l'ombre,  quand, 
malgré  l'exiguité  de  mes  murs,  je  regorge  de  spécia- 
lités de  toutes  sortes,  et  que  notre  dispensaire  soulage 
nn  grand  nombre  de  malades,  surtout  dans  la  classe 
des  pauvres. 

Hcyp.  de  Canil)}idg'e — En  1894,  je  recevais  la  belle 
mission    d'aller  me  dévouer  auprès  des  Incurables   de 


toutes  nationalités    et  de  tontes  relioions    clans    la    eité 
de  Cambridge. 

Sons  le  sonlïle  dn  Saint-Ksprit,  dont  je  porte  le  nom. 
eliaqne  année,  plnsienrs  de  ces  niallienrenx  se  rappro- 
chent dn  Dien  qn'ils  avaient  al)andonné  et  d'antres 
abjnrent  lenrs  fansses  croyances. 

//o/).  (V Juiniojitoi — Un  an  après  rétal)lih;scnicnt  dn 
«Hoh'  Gliost»  à  Cambridge,  j'entrais  dans  la  lice  àç<. 
œnvrcs  de  Charité. Chez  nons,  comme  partent  aillenrs, 
le  dévonement  des  infatigables  filles  de  la  Mère  d'Yon- 
ville,  à  travers  mille  éprenves,  snt  faire  prospérer  notre 
maison,  et  en  trois  époqnes  différentes,  l'agrandirent 
ponr  la  rendre  ce  qn'elle  est  anjonrd'hni,  nn  hôpital 
prospère  ponvant  soigner  150  malades,  et,  on  bon 
nombre  de  baptêmes  et  de  conversions  se  comptent 
chaqne  année. 

Hop.  S.  RocJi  et  S.  Paul  récitent  ensemble: 

Tons  denx  nés  à  cinq  ans  de  distance  (séparément 
et  élevant  lenr  conronne.) 

S.  Roch,  Manitoba,  en  1900 — S.  Panl,  Montréal,  en 
T905, —  nons  recevions  dans  nos  mnrs  cenx  atteints  de 
maladies  contagieuses.  Mais  grâce  à  nos  saints  patrons, 
jusqu'à  ce  jour,  aucune  de  nos  dévouées  religieuses  ne 
succomba  victime  de  ces  terribles  maladies. 

Hop.  de  Xashiia — L'année  1906  me  vit  naître  en 
pays  étranger  dans  une  paroisse  canadienne.  Situé 
sur  une  haute  colline,  je  domine  toute  la  ville  et  mon 
site  est  fort  pittoresque.  Je  fus  placé  sous  le  vocable  de 
S.  Joseph  dont  l'aide  puissante  se  fait  sentir  dans  la 
prospérité  croissante  de  noire  œuvre  et  dans  les  nom- 
breuses conversions  déjà  obtenues    parmi  nos  patients. 

(Les  hôpitaux  de  New-Brunswick,  Saskatoon,  Ré- 
gina  disent  ensemble  en  élevant  leur  couronne.) 
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Tous  trois,  nous  prenions  rang  clans  la  milice  de  la 
Charité  en  1937. 

Hop.  de  New-Bninsiuîck  (continue  seul.)  Je  suis 
placé  tout  près  de  la  grande  métropole  américaine  sous 
le  vocable  de  S.  Pierre.  Le  comité  dans  ses  rapports, 
daigne  me  mentionner  comme  étant,  de  tons  ses  hôpi- 
taux, celui  qui  reçoit  le  plus  de  pauvres.  (S'adressant  à 
l'Hôpital  Général)  Note  qui  vous  réjouira,  sans  doute, 
comme  elle  doit  réjonir  le  cœnr  de  notre  vénérée  Fon- 
datrice, cette  charitable  servante  des  panvres. 

Hop.  de  Saskatooji — A  entendre  mon  nom,  vous 
croirez  peut-être  que  je  suis  dans  un  pays  tont  sauvage, 
tout  aride?  Détrompez-vons,  plus  d'un  hôpital  des 
grandes  villes  m'envieraient,  me  dit-on,  et  dans  mes 
constructions  et  dans  l'extension  de  mon  œuvre. 

Hop.  de  Réguia — Comme  mes  confrères  de  IQ07,  je 
me  développe  rapidement  sons  le  regard  de  Dieu  et  de 
la  Reine  du  ciel  qui  protège  si  visiblement  nos  hum- 
bles labenrs. 

Pour  ne  relever  que  deux  chiffres  de  la  dernière  sta- 
tistique, je  dirai  que  durant  l'année,  2,457  nialades 
fnrent  soignés  et  33,799  jours  de  services  leur  furent 
donnés. 

L^s  hôpitaux  de  Fort  Smith  et  de  Fort  Simpson  (ré- 
citent ensemble.) 

A  son  tour,  le  nord  de  notre  cher  pays  réclama  les 
services  de  la  charité  pour  le  soin  de  ses  malades,  et 
tous  denx  (séparément)  Fort  Smith  en  1914 — Fort 
vSimpson  en  19 16. — (ensemble)  nous  nons  établissions 
dans  ces  contrées  glaciales,  bravant  les  difficultés  et  du 
climat  et  des  communications. 

Mais,  placés  en  la  province  de  la  divine  Providence, 
sous  l'égide  des  pionniers  de  la  Foi  dans  ces  lointaines 
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régions,  les  bons  et  dcvoncs  Pères  OMats,  cjne  ponxions- 
nons  eniindrel^ 

I Jô/-'.  dr  Sle  Aoij///i' — Depnis  191 6,  je  snis  caché  clans 
les  pittoresqnes  monts  des  Lanrentides.  J'ai  la  bienfai- 
sante mission  de  fortifier,  et  d'abord,  nos  bien  aimées 
sœnrs,  pnis  qnelqnes  dames,  hôtesses  priviléo;iées,  sonf- 
frant  de  pthisie. 

Notre-Dame  de  T Espérance  est  mon  nom.  Ponvait-on 
m'en  donner  nn  pins  enconrageant  ponr  nos  chers  ma- 
lades? 

(En  terminant,  les  17  hôpitanx  conronnent  l'Hôpital 
Général;  ils  chantent:) 

Ah!  qu'il  e^t  doux  de  se  voir  réunis 
Au  vieux  foyer  que  chacun  afl'ectionne, 
Cher  Hôpital,  qu'il  nous  soit  donc  permis 
Comme  humble  don,  d'offrir  une  couronne. 

Entre  ces  différents  nnméros,  rorchestre  de  Nazareth 
nons  récrée  d'nne  Sarabande  de  Bach,  d'nne  romance 
de  Campagnolli.  Les  orphelins  de  S.  Patrice  dégnisés 
en  sanvages  de  T Extrême-Nord  viennent  anssi  exé- 
cnter  nne  danse  indienne,  modèle  dn  genre. 

FoYKRvS    HT    PaTROXACxKS 

EvcDigéliiic:  —  Je  serai  brève  en  signalant  Tœnvre 
des  Foyers,  œnvre  répondant,  elle  anssi,  anx  larges  as- 
pirations de  charité  de  la  vénérable  d'Yonville  qui,  dès 
le  début  de  son  Institnt,  protégera  la  jenne  fille  obligée 
de  qnitter  le  toit  paternel. 

Le  bnt  de  ces  institntions  est  de  rendre  à  ces  jennes 
personnes  le  fo^'er  domestique  avec  ses  joies  paisibles, 
ses  relations  filiales  et  fraternelles  ainsi  qne  son  atmos- 
phère moralisatrice  et  religiense.  Dans  chaqne  maison 
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des  parloirs  proprets  et  attrayants  sont  ouverts  large- 
ment aux  visiteurs.  Musique,  eliant,  jeux  de  soeiété, 
gy^xinase,  tous  les  amusements  permis  sont  encouragés; 
chacune  aussi  est  pourvue  d'une  bibliothèque  de  livres 
choisis. 

Les  Messieurs  de  Saint-Sulpice  voulant  donner  un 
plus  grand  élan  à  cette  oeuvre  protectrice,  établissaient 
un  foyer  en  1895,  et  le  confiaient  aux  Soeurs  Grises: 
c'est  le  «  Patronage  d'Youville.»  En  1899,  cette  maison 
s'est  accrue  d'un  nouvel  étage,  grâce  à  la  libéralité  du 
Séminaire  qui  tient  tant  à  donner  aux  oeuvres  qu'il  pa- 
tronne tout  ce  développement  qui  en  assure  la  pleine 
efficacité.  L'institution  peut  maintenant  très  bien  loger 
cent  jeunes  personnes. 

Jeanne; —  En  1888,  la  république  voisine  voulut  aussi 
avoir  une  institution  de  ce  genre.  L'Archevêque  de 
Boston,  alors  Mgr  Williams,  en  confia  la  direction  aux 
filles  de  la  Mère  d'Youville. 

Le  premier  local  devint  bientôt  trop  étroit;  l'on  se 
porta,  en  1893,  dans  une  maison  spacieuse  et  bien  amé- 
nao-ée,  tout  près  de  la  Cathédrale.  Cet  établissement 
prit  rapidement  une  large  extension,  et,  aujourd'hui,  le 
foyer  «  Sainte  Hélène  »  est  une  magnifique  résidence 
pourvue  de  toutes  les  améliorations  modernes  et  pou- 
vant donner  le  confort  à  deux  cents  jeunes  filles. 

Anita  :  Un  second  foyer  particulièrement  destiné  aux 
jeunes  personnes  de  langue  anglaise,  le  «  Killarney  » 
était  fondé  dans  notre  ville  en  1912,  par  M.  TAbljé 
O^Reilly. 

Le  dévoué  fondateur  voulut,  en  ces  dernières  années, 
doter  ses  protégées  d'une  jolie  maison  de  campagne 
située  dans  un  site  des  plus  pittoresques  du  i\Iont  Trem- 
blant, où  ces  jeunes  filles  peuvent  passer  de  paisibles 
et  jovcuses  vacances,  loin  du  l)ruit  de  la  ville. 


Si  le  nom  de  rciidroit  choisi  parait  redoutable,  rassu- 
rez-vous; ces  demoiselles  tnniveut  là  uu  repos  le  plus 
calme  et  le  plus  salutaire. 

Durant  ce  récit,  toute  une  Ecole  ménagère  se  monte 
en  arrière  du  rideau.  La  toile  relevée,  nos  élèves  pra- 
tiquent dans  toute  son  activité  chacun  des  métiers 
qu'elles  apprennent  ici. 

L'estrade  est  séparée  en  quatre  départements  bien 
pourvus  de  tout  le  matériel  nécessaire  au  bon  fonction- 
nement de  l'industrie  qu'il  met  en  répétition.  Un  groupe 
d'élèves  s'occupe  de  cuisine,  un  autre  de  couture,  celui-ci 
de  médecine,  celui-là  d'études  classiques. Le.s  machines 
à  coudre,  les  rouleaux  à  pâte,  les  mappemondes  sur 
pieds,  le  roulement  des  bandages  vont  bon  train  pen- 
dant qu'au  labeur,  on  mêle  une  chanson. 

Sans  le   travail    sur   toute  la  terre, 
Que  serait-ce,  si  ce  n'est  misère 
Du  bonheur,  le  travail  est  le  gage, 
Amies,  travaillons  avec  courage 
Gardons-nous  de  l'oisiveté 
Au  labeur,  joignons  la  gaîté. 

Chaque  division  vante  ensuite  sa  spécialité  qui,  par 
un  solo,  qui  par  un  ardent  plaidoyer.  On  tombe  d'accord 
d'aller  goûter  aux  gâteaux  que  mademoiselle  cordon- 
bleu  offre  avec  générosité.  Cette  pâtisserie  est  déclarée 
délicieirse  par  toutes  nos  jeunes  ménagères  qui  célè- 
brent dans  un  gai  refrain,  en  grignotant,  les  avan- 
tages du  travail. 

La  représentation  est  terminée,  mais  il  incombe  à  nos 
élèves  un  devoir  bien  doux.  Celui  d'offrir  à  nos  dévoués 
Pères  Sulpiciens  un  hommage  de  gratitude,  pour  l'ap- 
pui que  dans  le  passé  cette  vénérable  compagnie  a  tou- 
jours accordé  à  la  communauté,  pour  les  bienfaits  sans 
cesse  renouvelés  du  présent  et  ceux  même  de  l'avenir. 
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Salut!  Salut  à  vous,  Pères  de  Saint-Sulpice, 
Vénéris  bienfaiteurs  dont  le  puissant  appui 
A  fait  de  l'Institut,  toujours  sous  votre  auspice 
Cette  communauté  qui  fleurit  aujourd'hui. 

Ah!  les  temps  ont  changé,  depuis  Ville-Marie 
Où  notre  bonne  Mère  établit  l'hôpital 
En  dépit  des  méchants.  .  .  .  De  mémoire  bénie 
Père  Norman t  a  bien  su  conjurer  tout  mal. 

Et  depuis  ce  moment.  Messieurs  de  Saint-Sulpice, 
Dirigeant  notre  barque  au  travers  des  ccueils 
Toujours,  très  humblement,  soumis  au  sacrifice, 
Vous  partagez  nos  joies  ainn  que  tou^  nos  deuils. 

Guidez  longtemps  encor,  les  filles  d'Youville 
Bons  Pères,  vos  bienfaits  sont  autant  de  fruits  d'or 
Recueilli^,  chaque  jour,  par  toute  la  famille 
Heureuse  d'augmenter  votre  riche  trésor. 

Oui,  toutes,  nous  venons  en  ce  jour  de  liesse 
Acclamer  vos  bienfaits,  votre  grande  bonté. 
Entonner  devant  Dieu  des  hymnes  d'allégresse. 
Chanter  nos  Fondateurs,  héros  de  charité! 

Il  nous  reste  maintenant  à  recueillir  les  bonnes  pa- 
roles de  M.  le  président,  M.  L.  Perrin,  curé  de  Notre- 
Dame.  Elles  sont,  veut-il  bien  dire,  l'expression  des  sen- 
timents qui  animant  clircune  des  âmes  de  nos  Pères. 

Révérende  Mère  Supérieure 
Mes  chères  Sœurs, 

A  peine  entrés  sous  votre  toit,  nous  nous 
sommes  .^entis  enveloppés  par  Tatmosplière  de  joie  qui 
rayonne  de  partout:  des  personnes  et  des  choses. 

\'ous  avez  o-randement  raison  de  vous   réjouir:  de  li- 
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\ier  vos  aines  à  cette  allégresse,  douce,  sans  mélange, 
reconiiaissaiite,  qui  est  le  propre  des  enfants  de    Dieu. 

Dans  les  scènes  charmantes  que  \()us  venez  d'exé- 
cuter vous  nous  avoz  rappelé  les  bienfaits  sans  nombre 
que  la  Providence  a  versés  sur  notre  pays,  par  le  moyen 
de  votre  admirable  institut. 

\\)tre  communauté  compte  plus  de    150    ans    d'âge; 

elle  compte  autant  de  travail,  de    dévouement    pour  la 

gloire  de   Dieu  et    le    soulagement    du    prochain.    Les 

œuvres  de  charité  que  vous  avez  fondées  et  développées 

vous  méritent  assurément   le   titre    de    bienfaitrices  de 

riiumanité.  Que  de  douleurs  secourues,  que  de  larmes 

« 

essuyées,  que  de  consolations,  de  lumière,  d'espérance 
versées  dans  les  âmes!  Dieu  seul  le-  sait. 

Le  plus  illustre  des  poètes  de  la  Grèce:  Sophocle,  a 
écrit  ce  vers  immortel:  «Je  ne  suis  pas  né  pour  m'asso- 
cier  à  la  haine,  mais  à  l'amour.»  Cette  belle  pensée, 
mes  chères  sœurs,  peut  serxir  de  devise  à  votre  com- 
munauté et  à  chacune  d'entre  vous,  on  la  croirait  sortie 
du  cœur  même  du  Christ. 

Vous  l'avez  déjà  fait  passer  partout  dans  votre  vie: 
dans  les  hôpitaux,  dans  les  hospices,  dans  les  asiles, 
dans  les  écoles,  sur  les  traces  des  missionnaires  jus- 
qu'aux rivages  glacés  du  Nord. 

Disciples  fidèles  du  Maître  divin,  vous  usez  votre  vie 
à  semer  les  oeuvres  de  l'amour.  La  renommée  retentis- 
sante proclame  les  noms  et  chante  la  gloire  des  heu- 
reux pionniers  qui  ont  ouvert  les  routes  au  commerce 
et  à  l'industrie:  elle  ignore  le  nom  de  la  soeur  grise, 
bien  que  dans  les  plis  de  son  humble  vêtement,  elle 
porte  au  monde  plus  de  civilisation  que  le  commerçant 
et  l'industriel  n'en  ont  jamais  rêvé.  Les  louanges  delà 
terre  vous  importent  peu,  mes  soeurs;  vous  savez  «  qu'il 
vaut  mieux  être  aimées  qu'être  célèbres,  ^  et  il   y  a  des 
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milliers  d'âmes,  que  le  Seigneur  nomme  ses  privilégiées 
et  ses  amies  et  qui  vous  appellent  leurs  mères  et  leurs 
bienfaitrices. 

Or,  mes  chères  soeurs,  ce  que  vous  avez  fait  dans  le 
passé,  vous  le  continuerez  dans  l'avenir,  et,  ce  qui  nous 
en  donne  l'assurance,  O'est  que  vous  êtes  fidèles  à  con- 
server l'esprit  de  votre  communauté:  esprit  que  vous  a 
légué  votre  vénérable  fondatrice  et  qu'elle  tenait  elle- 
même  de  Dieu.  Elle  vous  a  recommandé  avant  tout 
d'aller  puiser  dans  la  méditation  assidue  des  augustes 
mystères  de  notre  foi  les  vertus  de  religion  et  de  cha- 
rité, l'esprit  d'abnégation  qu'il  vous  faut  pour  consa- 
crer votre  vie  avec  zèle  et  constance  aux  soulagements 
des  misères  de  ce  monde.  «  Vingt  siècles  de  bonté 
sont  sortis  de  ces  mystères  »  (  F.  Coppée  )  et  ils  reste- 
ront la  source  intarissable  de  T amour  du  prochain,  de 
cet  amour,  qui  selon  la  belle  pensée  de  St  Augustin  fait 
aimer  le  labeur  lui-même:  «Lorsqu'on  aime  dit-il,  ou 
bien  on  ne  peine  pas,  ou  bien,  si  on  peine  on  aime  la 
peine.»  Mère  d'Youville,  par  ses  paroles,  par  ses  exem- 
ples a  encore  insisté  fortement  sur  deux  autres  dispo- 
sitions vertueuses  que  vous  devez  faire  passer  en  votre 
vie:  la  simplicité,  qui  est  la  dignité  suprême  des  per- 
sonnes religieuses,  et  le  détachement  des  biens  de  ce 
monde  qui  est  la  condition  essentielle  de  la  paix  et  du 
bonheur  de  vos  âmes.  Ce  ne  sont  pas  les  biens  qui  nous 
entourent,  mais  celui  que  nous  réalisons,  ce  n'est  pas 
le  cadre  extérieur  qui  fait  le  bonheur  de  la  vie,  mais 
notre  façon  de  la  vivre.  Une  religieuse  fidèle,  même  au 
milieu  du  plus  grand  dénuement,  éprouve  plus  de  bon- 
heur que  n'en  sauraient  goûter  tous  les  heureux  de 
ce  monde. 

Tels  sont,  mes  chères  soeurs,  les    félicitations  et  les 
souhaits  que  fai  l'honneur  de  vous  offrir  au  nom  de  ma 
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r  communauté  bicn-aimée  de  S.  Sulpicc  qui  a  veillé  sur 
votre  berceau  et  qui  vous  a  accompagnées  jusqu'ici.  At- 
tachez-vous avec  amour  à  vos  traditions,  et,  malgré  les 
années  qui  passent  et  qui  s'accumulent,  votre  institut 
restera  jeune  et  robuste:  Dieu  le  bénira  et  ce  qui  est 
béni  de  Dieu  participe  à  son  immortalité. 


La  première  journée  de  nos  fêtes  se  poursuit  ra- 
dieuse jusque  dans  ses  dernières  lueurs.  Après  les 
agréments  de  l'après-midi,  la  soirée  s'annonce  très  ré- 
créative. Nos  chères  benjamines  invitent  la  commu- 
nauté à  franchir  le  seuil  du  noviciat  pour  entreprendre 
en  leur  compagnie  un  voyage  au  «pays  des  Souvenirs.» 
Ce  sera  tout  intime,  tout  religieux;  l'assemblée  ne  pré- 
sentera dans  son  ensemble  qu'un  large  cercle  «gris,» 
mais  il  y  aura  jouissance  pour  toute  la  famille  dans  ce 
pèlerinage,  oii  à  chaque  tournant  de  route,  nous  ren- 
contrerons la  figure  de  notre  vénérable  Fondatrice  et 
de  nos  anciennes  Mères,  pour  retirer  de  l'exemple  de 
leurs  vertus  un  parfum  d'édiffcation.  C'est  pour  ainsi 
dire,  la  préparation  prochaine  à  la  solennité  de  demain. 
Le  sanctuaire  de  nos  jeunes  sœurs  n'a  jamais  porté 
plus  jolie  parure.  Ses  décorations  sont  une  surprise  par 
leur  nouveauté.  Des  cornes  d'abondance,  diverses  cou- 
leurs, retenues  à  quelque  distance  du  plafond  par  une 
cordelette  invisible,  laissent  s'épancher  des  gerbes  de 
roses,  toutes  plus  élégantes  les  unes  que  les  autres. 
Les  murs  ont  pris  une  voix  pour  redire  en  lettres  sup- 
pliantes la  prière  qui  passe  si  souvent  sur  nos  lèvres: 
«Père  Eternel,  glorifiez  votre  servante.»  Tout  autour 
de  la  salle,  un  courant  de  feuilles  de  laurier  présage  un 
triomphe  à  venir.  Quelques  chaînons  d'or  s'entrelacent 
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dans  Tair  pour  aller  se  fixer  à  trois  reprises  dilïérentes 
au  chiffre  50.  Les  bustes  de  M.  Olier  et  de  notre  Mère 
d'Youville  sont  en  honneur.  Posés  sur  des  colonnes  ju- 
melles, ils  revivent  les  jours  d'autrefois  avec  l'éternel 
et  bon  sourire  que  le  plâtre  leur  a  prêté.  Vers  7  hrs, 
notre  Mère  générale  arrive,  accompagnée  de  ses  assis- 
tantes,des  chères  déléguées  de  nos  communautés-sœurs, 
de  plusieurs  missionnaires  de  la  ville  et  des  campagnes, 
de  tout  le  personnel  religieux  de  la  maison. 

Pouvait-on  mieux  ouvrir  cette  réunion  que  par  une 
prière?  C'est  ce  que  firent  nos  jeunes  sœurs.  Elles  chan- 
tèrent avec  une  piété  toute  filiale  la  supplication  au 
Père  Eternel,  composée  par  M.  Mau}^,  p. S. S.,  pour  la 
béatification  de  Mère  d'You ville,  et  mise  en  musique, 
pour  la  circonstance,  par  l'une  d'entre  nous. 

PRIERE  au  PERE  ETERNEL 
pour  obtenir 
la  béatification  de  la   Vénérable  Mère  d'YouviîIe 

0  Père  éternel,  qui  avez  gravé  dans  le  coeur  de  notre 
mère  d' Youville  une  si  vive  image  de  votre  paternelle  solli- 
citude à  regard  des  malheureux,  daignez  associer  aussi  votre 
fidèle  servante  à  la  gloire  que  votre  miséricorde  vous  attire  en 
ce  monde.  Quelle  humilité,  quelle  patience  elle  a  fait  pa- 
raître au  service  des  pauvres!  Quelle  j or  ce  elle  a  déployée  et 
quelle  confiance  elle  a  ?nontrée  en  votre  Providence  au  milieu 
de  ces  rudes  épreuves  où  sa  charité  fut  mise!  0  Père,  qui 
êtes  l'auteur  de  ces  admirables  dispositions,  couronnez  vos 
dons  en  mettant  au  front  de  votre  fille  chérie  V auréole  des 
bienheureux,  afin  que  ses  vertus  rayonnent  au  dehors  d'un 
plus  vif  éclat,  pour  la  plus  grande  édification  des  âmes  et  la 
plus  grande  gloire  de  votre  N^om. 

La  jeunesse  a  le  privilège  de  posséder  une  heureuse 
mémoire.  Les  novices  se  sont  souvenues  qu'il  y  a  .50 
ans,  cette  année,  les  vSœurs  Grises  quittaient  la  maison- 
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mère  de  la  bassr  ville  pour  venir  habiter  le  oiaïul  Iccal 
de  la  rue  Dorchester.  Pelles  associent  cet  anniversaire 
à  la  fête  de  ce  soir,  certaines  que  leur  discours  sera  bien 
accueilli  puisqu'il  nous  reporte  aux  lieux  que  notre  vé- 
nérable Mère  elle-même  a  choisis,  pour  être  le  berceau 
de  notre  institut.  Afin  d'apporter  à  nos  yeux  un 
souvenir  ou  une  connaissance  parfaite  de  l'ancienne 
maison-mère,  un  larg'c  paravent,  ayant  la  forme  d'une 
coulisse,  présente  sur  l'élévation,  qui  sert  de  théâtre, 
une  photographie  de  cette  bâtisse. 

Les  novices  s'expriment  ainsi: 

— L'année  192 1  sera  féconde  pour  nous  en  souvenirs 
bien  précieux. 

— En  effet,  nous  participons  d'abord  à  la  célébration 
d'un  jubilé  d'or,  celui  de  la  prise  de  possession  du  Mont 
Ste  Croix,  le  siège  actuel  de  notre  maison-mère. 

— Nous  avons  donc  le  privilège  d'être  cinquante- 
naires au  printemps  de  notre  vie  religieuse. 

— Et  bis-cinquantenaires. 

— Et  tri-cinquantenaires  puisque  nous  célébrons  le 
150e  anniversaire  de  la  mort  de  notre  vénérable  Mère 
d'Youville.  Nous  avons  le  bonheur  de  voir  s'enchaîner 
à  l'or,  le  saphir,  l'émeraude,  le  rubis,  le  diamant  et  au- 
tres gemmes  précieuses. 

— Au  cours  de  ces  fêtes,  les  noms  vénérés  de  nos 
chères  doyennes,  qui  comptent  dans  leurs  rangs  plu- 
sieurs jnbilaires,  se  sont  aussi  naturellement  présentés 
à  notre  mémoire. 

— Inclinons-nous  respectueusement  devant  elles,  car, 
au  prix  d'énormes  sacrifices,  elles  nous  ont  conservé 
intactes,  les  traditions  de  notre  vénérable  Fondatrice. 

— Merci,  vénérables  anciennes,  bien  ardente  est 
notre   gratitude,    Inen   ferventes   montent   nos   prières 
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vers  Dieu,  pour  lui  demander  de  vous  garder  longtemps. 
Nous  voulons  grandir  à  votre  contact. 

— Maintenant,  je  propose  un  voyage  au  pays  des 
souvenirs;  et  pour  faire  ce  voyage,  débutons  à  l'origine 
et  à  la  source  de  notre  Institut.  Nous  transportant  par 
la  pensée,  229  ans  en  arrière,  nous  voyons  s'élever 
l'Hôpital  Général  sur  la  Pointe  à  Callières,  où  50  ans 
auparavant,  nos  pères  avaient  élevé  un  autel,  et  cons- 
truit les  premières  habitations  de  Ville-Marie.  Cet  édi- 
fice, à  trois  étages,  était  terminé  deux  ans  plu-'  tard 

Mais, voyons,  qui  continuera?.  .  .  .loin  de  moi,  la  préten- 
tion de  vouloir  vous  faire  un  récit  que  vous  connaissez 
toutes,  aussi  bien  et  peut-être  mieux  que  moi.  Seule 
condition  requise:  soyons  brèves. 

— ^Je  me  permets  donc  de  continuer:  A  Tépoque  pré- 
cisée, un  M.  Cliaron,  homme  de  bien,  avait  groupé  au- 
tour de  lui,  cinq  novices  ou  plutôt  cinq  aspirants,  pour 
s'exercer  ensemble  au  soin  des  pauvres  et  des  malheu- 
reux. A  cet  effet,  ils  prirent  la  direction  de  T  Hôpital 
de  Ville-Marie.  Si  ces  messieurs  échouèrent  dans  leurs 
projets,  il  leur  revient  du  moins  T honneur  d'avoir  en- 
trepris, les  premiers,  l'œuvre  bénie  que  poursuit  au- 
jourd'hui la  Communauté  des  Sœurs  Grises. 

— Oui,  car  c'est  bien  des  débris  de  cette  fondation, 
que  notre  Mère,  avec  l'appui  et  sur  les  conseils  des 
Messieurs  de  S.  Sulpice,  a  tiré  les  fondations  sur  les- 
quelles s'est  développé  notre  bel  Institut. 

—Plus  tard,  en  effet,  nous  voyons  notre  vénérable 
Mère  et  ses  chères  compagnes  établies  dans  ce  que 
nous  appelons  «La  vieille  maison»  sur  le  site  même  de 
l'hôpital  primitif  reconstruit  après  Tincendie. 

— Oui,  c'est  cette  demeure  qu'ont  habitée  nos  véné- 
rées devancières,  jusqu'en  iSSi. 
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— C'est  là  que  notre  véiiéra1)lc  Fciidatrice  rendit 
le  dernier  sonpir!  Oni  dira  tontes  les  peines,  les  aetes 
de  vertn  dont  ees  lienx  ont  été  témoins!  Aetes  qne  nons 
ignorerons  tonjonrs,  qne  Dien  senl  connaît,  mais  dont 
nons  sommes  anjonrdMmi    les  lienrenses  bénéficiaires. 

— Comment  nos  vénérées  Mères  ont-elles  pn  songer 
à  abandonner  cet  hôpital  primitif? 

— Les  raisons  cjni  portaient  nos  Mères  à  opérer  ce 
changement  étaient  les  redoutables  inondations  qne  la 
vieille  maison  avait  chaqne  année  à  snbir. 

— L'amonr  dn  vienx  foyer  avait  bean  captiver  les 
cœnrs,  ponvait-il  tonjonrs  Intter  contre  pareils  inconvé- 
nients? Nos  Mères  étaient  persnadées  qne  non,  et  ces 
âmes  viriles  ne  ponvaient  recnler  devant  les  sacrifices 
qne  les  circonstances  rendaient  obligatoires. 

— La  constrnction  dn  nonvcl  hôpital  fnt  commencée 
le  2<S  avril  1869.  Le  25  août  1871,  il  y  avait  iiô  ans 
qne  notre  vénérable  Fondatrice  et  ses  compagnes  revê- 
taient le  saint  habit  qn' elles  nons  ont  légné  en  héritage. 

— En  ce  jonr  de  si  donce  mémoire,  cinq  henrenses 
postniantes  prenaient  le  saint  habit:  c'étaient  nos  sœnrs 
Barbcan,  ALassé,  Mnllins,  Félix  et  Marchand. 

Après  la  vêtnre,  ent  lien  à  la  chapelle,  nne  autre  cé- 
rémonie: sœnr  Desnoyers,  se  liait  irrévocablement  à 
Dieu,     ar  les  vœux  de  religion. 

— On  a  dû  rendre  aussi  solennelles  que  possible  ces 
dernières  fêtes  de  famille,  sous  le  toit  de  l'antique  mo- 
nastère. Les  parfums  qui  s'exhalaient  de  ces  murs 
sanctifiés  partant  d'immolations  devaient  pénétrer  bien 
avant  dans  les  âmes  des  heureuses  élues,  et  remuer 
tous  les  cœurs,  jusque  dans  la  dernière  fibre,  surtout  à 
la  pensée  du  prochain  départ. 


—  Oui,  bien  prochain,  en  effet,  car  le  6  octobre,  pre- 
mier vendredi  du  mois,  le  nouvel  édifice  étant  achevé, 
toute  la  communauté  se  transportait  au  Mont  vSte 
Croix,  pour  assister  à  la  bénédiction  du  nouvel  hôpital. 
Toutes  nos  sœurs  des  asiles  s'y  trouvaient  présentes 
ainsi  que  des  sœurs  de  chaque  mission,  Toledo  et 
Lawrence  exceptés. 

Mgr  Bourget,  d'heureuse  mémoire,  assisté  de  MM. 
Rousselot  et  Charland,  récita  les  prières  de  la  bénédic- 
tion   et   prononça    T allocution  suivante,    qui  fit   couler 

bien  des  larmes: 

« 

Mes  sœurs, 

«Il  y  a  deux  siècles  que  la  croix  plantée 
par  la  Mère  d'You ville,  arrosée  par  ses  sueurs  et  par 
celles  de  ses  dignes  collaboratrices,  a  été  peur  vous,  le 
lieu  le  plus  cher  du  monde. 

«Peu  à  peu,  les  bâtiments  élevés  par  cette  Mère, 
étaient  devenus  insuffisants;  la  famille  avait  grandi  ex- 
traordinairement,  les  œuvres  s'étaient  groupées  autour 
de  cette  croix;  depuis  les  enfants  trouvés  jusqu'aux 
vieilles  misères,  tous  s'y  étaient  abrités,  et  y  avaient 
trouvé  des  cœurs  compatissants  pour  adoucir  leur  dou- 
leur, des  mains  vigilantes  pour  panser  leurs  plaies, 
quelquefois  si  hideuses  et  si  dégoûtantes. 

«Ces  œuvres  si  nombreuses  vous  ont  oblio-ées  à 
quitter  le  berceau  qui  vous  a  vues  naître ;et  aujourd'hui, 
il  faut  lui  dire  adieu.  Cet  adieu  est  cruel  à  vos  cœurs, 
car  il  est  pénible  pour  vous,  mes  chères  sœurs,  de 
quitter  ces  lieux  sanctifiés  par  votre  fondatrice  et  par 
vos  sœurs.  Ces  lieux  oii  se  sont  opérés  tant  de  sacrifices 
et  où  tant  de  sublimes  vertus  ont  été  pratiquées. 

«jMais,  consolez-voirs,  mes  sœurs,  cette  terre  de  béné- 


diction  que  vous  quittez,  vous  la  retrouverez  sur  cette 
montagne,  et  la  croix  plantée  par  vos  mères  y  sera 
transportée.  Du  lieu  que  vous  quittez,  se  sont  étendues 
au  loin  vos  missions.  C'étaient  des  branches  de  l'arbre 
béni,  branches,  qui  sont  maintenant  de  grands  arbres, 
qui,  <à  leur  tour,  détachent  de  leurs  branches  pour  leur 
faire  pr^n:lre  racine  ailleurs. 

«Aujourd'hui,  c'est  l'arbre  tout  entier  transplanté,  et 
vous  n'auriez  point  consenti  à  quitter  cette  demeure,  si 
vous  n'aviez  été  certaines  de  trouver  ici  la  croix;  la 
même  croix,  arrosée  par  la  Mère  d'Youville,  entourée 
de  ses  œuvres,  avec  l'avantage  de  les  faire  avec  plus  de 
perfection.  Ce  jour  peut  être  considéré  comme  un  jour 
où  la  communauté  prend  une  nouvelle  naissance;comme 
Taigle,  vous  renouvellerez  votre  jeunesse,  vous  vous 
élèverez  dans  l'air,  par  vos  vertus  et  vos  mérites.  La 
croix  de  Jésus-Christ,  qui  vous  a  multipliées,  embrasera 
vos  cœurs  d'une  plus  grande  charité;  vous  prendrez  un 
nouvel  essor,  vous  ferez  de  nouveaux  et  plus  généreux 
sacrifices.  Les  enfants  exposés  trouveront  ici  plus  d'es- 
pace; les  orphelins,  les  infirmes,  les  vieillards  décrépits 
habiteront  le  palais  de  la  charité,  et  vous,  mes  chères 
sœurs,  vierges,  fi.lles  du  Calvaire,  engendrées  sur  le 
Calvaire,  le  sang  de  Jésus-Christ  qui  a  coulé  sur  vous, 
vous  fera  affronter  les  travaux,  supporter  les  fatigues, 
endurer  les  privations  avec  amour,  joie  et  persévérance. 
Le  sang  de  Jésus-Clirist  qui,  dans  un  instant,  coulera 
sur  l'autel  et  qui  vous  fait,  mes  chères  sœurs,braver  les 
épidémies,  la  mort  même,  pour  accomplir  les  œuvres 
qui  vous  sont  confiées,  vous  fera  mourir  avec  bonheur 
en  entrevo^-ant  la  couronne  que  vous  a  préparée  le 
divin  Rénumérateur.  \^ous  implorerez  les  grâces  qui 
fertiliseront  le  champ  qui  vous  est  confié. 


«Le  monde,  par  ses  crimes,  dcm.ande  vengeance  an 
ciel:  vons  serez  victimes,  victimes  d'amonr  et  d'expia- 
tion ponr  les  péclienrs,  victimes  dévonées  ponr  tontes 
les  misères.  Et  de  cette  sorte,  votre  Institnt  prospérera, 
grandira,  étendra  ses  rameanx  jnsqne  dans  les  glaces 
dn  nord,  ponr  y  prendre  racine  comme  aillenrs  et  ré- 
jonir  par  des  frnits  abondants  les  regards  de  votre  Mère 
d'Yonville  qni,  du  liant  du  ciel,  vons  contemple  avec 
amour,  et  vons  encourage  par  les  exemples  de  vertus 
qu'elle  vons  a  laissés  en  héritage. 

«Je  bénis  toutes  les  âmes  qni  forment  votre  Commu- 
nauté, je  bénis  toutes  celles  qni  viendront  s'associer  à 
vons.  Je  bénis  et  je  prie  le  Seigneur  de  bénir  les  âmes 
de  vos  sœnrs  qni  vous  ont  devancées  dans  la  patrie  cé- 
leste, et  dont  les  cendres  désirent  vons  rejoindre  pour 
ne  former  qn'nne  même  famille  avec  vous  tontes,  mes 
chères  sœnrs.» 

— Après  l'allocution.  Monseigneur  exposa  la  Sainte 
Croix,  et  commença  le  saint  sacrifice.  Pcuir  couronner 
cette  journée,  à  4  heures  de  l'après-midi,  eut  lien  un 
salut  solennel.  Le  soir,  plusieurs  de  nos  sœurs  repre- 
naient, le  cœur  tout  triste,  le  chemin  du  vieux  foyer 
presqne  désert. 

— Le  lendemain,  7  octobre,  il  3\avait  124  ans  qu'à  pa- 
reille date,  notre  vénérable  Mère  d'Yon ville  et  ses  sœnrs 
prenaient  possession  de  l'hôpital  des  Frères  Charon. 
Notre  très  honorée  Mère  générale  vonlut  qne  ce  même 
jour,  les  précieux  restes  de  notre  vénérable  Fondatrice 
fussent  transportés  dans  notre  nouvelle  demeure  pour 
qn'elle  en  prit  possession,  comme  elle  Tavait  fait  le  7 
octobre  i747' 

— Là-bas  an  vieux  monastère,  c'était  nn  moment 
bien  douloureux   pour  tous   les  membres   de   notre   fa- 
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mille  religieuse.  Le  corps  de  notre  vénérable  Mère 
était  respeetueuscinent  sorti  de  sa  châsse  et  déposé 
sur  une  table  en  attendant  T heure  du  départ.  Sœur 
Clienier,  la  chère  doyenne,  ne  pouvait  s'en  éloioner. 
Elle  baisait  ses  mains,  sa  croix,  et  sanglotait  comme 
une  enfant  à  qui  Ton  arrache  sa  mère. 

Enfin  à  i  lienre,  il  fallut  se  résigner  à  voir  s'éloigner 
pour  toujours  de  ce  premier  bercean  de  notre  famille 
religieuse,  les  restes  mortels  de  celle  qui  avait  été  le 
fondement  de  notre  Institut,  qui  l'avait  protégé  par  sa 
prndence,  son  énergie  et  sa  bravoure  poussées  jusqn'à 
r  héroïsme. 

— Il  me  semble  qne  le  long  de  la  route,  Vâme  de 
notre  bien-aimée  Mère  accompagnait  ses  restes  mortels. 
Nul  doute  que  les  âmes  de  nos  sœurs  défuntes  lui  fai- 
saient escorte.  Ne  serait-il  pas  naturel  de  penser  aussi 
que  les  centaines  de  petits  enfants,  à  qui  elle  avait  pro- 
curé la  grâce  du  baptême,  vinrent  se  joindre  au  pieux 
cortège,  en  chantant  des  hymnes  de  reconnaissance  à 
l'adresse  de  leur  bienfaitrice. 

(Une  mélodie  très  douce  s'élève  au  loin. On  chante  le 
psaume  148  Ijntdatc  Dominnni  de  caelù,  etc.) 

— A  l'arrivée  au  Alont  Ste  Croix,  le  corps  fut  porté 
par  Mère  vSlocombe,  Mère  assistante  McMulleu,  nos 
sœurs  Dupuis,  Fréchette,  Brault,  Normant  et  Lapointe. 
Le  doux  fardeau  fut  déposé  avec  respect.  Près  de  cette 
précieuse  relique,  notre  Mèi'e  générale  s'empressa  de 
mettre  sur  une  table  la  statue  de  la  Sainte  Vierge,  de- 
vant laquelle  notre  vénérable  Fondatrice  prit  ses  pre- 
miers engagements,  ainsi  que  le  livre  des  constitutions. 

Devant  ce  geste  de  piété  filiale,  si  grand  dans  sa  sim- 
plicité, Mère  d'Youville  a  dû  s'incliner  avec  complai- 
sance sur  ses  filles,  continuatrices  de  son  œuvre. 
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— Les  sœurs  se  rendirent  ensuite  à  Téglise  pour  y 
chanter  wwMagïuficat  en  action  de  grâce  pour  les  bien- 
faits accordés  à  notre  maison;  pour  la  protection  du  ciel 
sur  le  nouvel  hôpital,  et  pour  demander  la  fidélité  à 
nos  saintes  règles. 

— Quelques-unes  de  nos  sœurs  durent,  le  cœur  brisé, 
séjourner  pendant  quelques  temps  encore,  à  la  vieille 
maison. 

—  Meubles  et  lingerie  étant  transportés,  le  lundi, 
lo  octobre,  les  pauvres  vieillards  quittaient  le  toit  hos- 
pitalier qui  les  abritait.  Ce  n'est  qu'en  pleurant  qu'ils 
s'éloignèrent  de  ces  murs,  oii  ils  avaient  trouvé  des 
mères  qui,  par  leurs  soins  délicats,  avaient  soulagé  leurs 
douleurs  physiques  et  adouci  leurs  souffrances  morales. 
Ce  nouveau  départ  eut  un  retentissement  bien  doulou- 
reux dans  le  cœur  de  nos  sœurs  restées  à  la  vieille 
maison;  l'annaliste  le  fait  pressentir  dans  les  lignes 
suivantes  adressées  à  nos  sœurs  missionnaires  : 

—  «  Nous  sommes  sur  le  point  de  quitter  une  de- 
meure sanctifiée  pendant  124  ans  par  les  travaux,  les 
sacrifices,  les  vertus  de  notre  vénérée  Mère  et  de  nos 
heureuses  devancières  dans  la  patrie.  Le  cœur  pleure 
en  pensant  que  nous  laissons  ce  berceau  béni  de  notre 
enfance  religieuse:  maison  témoin  de  tant  de  vertus 
pratiquées  à  l'ombre  «  de  ces  murs.  » 

—  «  C'est  la  maison  par  excellence;  elle  garde  le  sou- 
venir de  la  consécration  à  Jésus,  celui  des  jours  de  joie 
et  des  jours  de  deuil;  elle  a  vu  couler  nos  larmes  sur  le 
cercueil  de  nos  chères  disparues.  C'est  devant  ces  autels 
que  nous  avons  fait  monter  nos  prières,  et  vu  grandir 
nos  espérances  d'une  vie  meilleure». 

—  Impossible  que  l'impression  des  adieux  ne  fût  dou- 
leureuse  et  ne  subsistât  longtemps  dans  noscœnrs.  Ces 


douleurs  intimes  pénétrèrent  jusqu'aux  régions  froides 
de  l'Ouest  et  là-1)as,  dans  Textrême-Nord,  nos  sœurs 
missionnaires  partageaient  le  saerifiee,  en  ressentaient 
les  angcnsses,  et  y  mêlaient  leurs  larmes. 

—  L'arbre  souffre  d'être  transplanté.  Mais  quand 
la  racine  est  vivace,  et  quand  la  sève  est  riche,  il  pousse 
avec  plus  de  vigueur,  étend  ses  rameaux  plus  au  loin, 
et  peut  couvrir  ainsi  de  son  ombre  protectrice,  un  plus 
grand  nombre  de  malheureux. 

—  Une  trentaine  de  soeurs  restées  à  la  vieille  maison 
se  sentaient  bien  isolées  au  milieu  du  désordre  occa- 
sionné par  le  déménagement.  Les  coeurs  se  serrèrent 
pourtant,  lorsque  Mère  Slocombe  alla  les  prévenir  qu'il 
fallait  quitter  pour  toujours  ces  lieux  si  chers. 

— Cette  bonne  mère  voulut  rester  avec  elles,  afin 
d'assister  à  la  dernière  messe  qui  serait  dite  dans  cette 
maison.  La  soirée  fut  pénible  et  la  visite  au  S.  Sacre- 
ment eut  ce  soir  là  un  cachet  de  profonde  tristesse. 

Le  lendemain,  un  samedi,  28  octobre,  ce  fut  Père 
Neream  qui  célébra  le  saint  sacrifice  pendant  lequel 
nos  soeurs  chantèrent:  (  ici  les  historiennes,  aidées  de 
leur  compagnes  interprètent  ces  cantiques.) 

Ce  bas  SEJOUR 

Ce  bas  séjour  n'est  qu'un  pèlerinage. 
Cherchons,  mon  âme,  un  bonheur  permanent. 
Ne  fixons  point,  dans  ce  triste  passage. 
Un  cœur,  qu'un  Dieu  peut,  seul,  rendre  content. 

Jésus  dans  ce  mystère 

Seigneur,  je  crois,  et  je  veux  sans  nuage, 
Je  veux  te  voir,  je  veux  te  voir, 
Je  veux  te  voir,  pour  t'aimer  davantage 
Oh  !  laisse-moi  monter  au  ciel.  (  bis  ) 


—  6c)  — 

Il  faut  quitter  le  sanctuaire 

Il  faut  quitter  le  sanctuaire 
Où  j'ai  trouvé  le  bonheur, 
Mais  je  veux  auprès  de  ma  mère, 
Je  veux  ici  laisser  mon  cœur. 

Je  pars  adieu,  Mère  chérie, 
Adieu,  ma  joie  et  mes  amours' 
Toujours  je  t'aimerai,  Marie. 
Toujours,  toujours,  toujours. 

— ^Jamais  cantiques  ne  furent  plus  appréciés.  Le  doc- 
teur Sclimidt  qui  assistait  à  cette  messe  mêla  ses 
larmes  à  celles  de  nos  soeurs. 

—  Eniin,  à  9  lirs,  ce  sont  les  adieux  suprêmes.  C'est 
d'abord  Jésus-Hostie  qui,  porté  par  le  bon  père  Nercam, 
quitte  l'humble  tabernacle  du  temple  pieux  et  modeste, 
sanctifié  par  sa  présence  sacramentelle,  pendant  129  ans. 
Les  sœurs  l'accompagnent  en  procession  jusqu'à  la 
voiture  qui  doit  le  transporter  au  Mont  Ste  Croix. 

— Une  seconde  voiture  fait  escorte.  N'est-ce  pas  en- 
core Jésus  souffrant  et  agonisant,  en  la  personne  de 
notre  chère  sœur  Blondin.  Le  bon  Dieu  voulant  la 
sanctifier  davantage,  n'accéda  pas  à  son  désir  de  mourir 
dans  le  vieux  monastère.  Le  sacrifice  est  si  douloureux 
que  l'on  craint  que  la  chère  malade  n'expire  en  chemin. 
Mère  Slocombe  et  sœur  Meunier  sa  fidèle  infirmière, 
prennent  place  dans  la  voiture.  Le  bon  et  dévoué  doc- 
teur Schmidt  se  fait  un  devoir  d'accompagner  1 
chère  mourante,    tant  le  danger  est  imminent. 

La  scène  qui  suit  s'imagine  mais  ne  se  décrit  pas: 

Chant — Le  Souvenir 

Le  Fouvenir!  c'est  lui  qui  porte  la  pensée 

Vers  les  âges  lointains, 

Y  retrouve  parfois  une  ombre  délaissée 

Et  fait  venir  aux  yeux  quelques  pleurs  chmdestins 


a 
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Le  souv^enir!  Qui  peut  revoir  !  an.-,  une  larme 

Le  lieu  qu'il  a  laissé, 

Et  ^ans  blessure  au  cœur  n'éprouver  que  du  charme 

A  rassembler,  le  soir,  les  morceaux  du  passé. 

C'est  la  solitude,  rabandon  le  plus  complet,  uu  si- 
lence lugubre  plane  sur  le  groupe  de  nos  sœurs  restées 
dans  la  cour,  elles  pénètrent  dans  la  crypte  pour  réciter 
le  De  pj-ofnndis:  dernier  adieu  à  celles  qui  les  ont  de- 
vancées dans  la  patrie. 

— Fortifiées  par  l'accomplissenient  de  ce  devoir  de 
charité  fraternelle,  nos  sœurs  franchissent  lentement 
l'enceinte  du  cloître  tant  aimé. 

— En  arrivant  au  Mont  Ste  Croix,  elles  se  rendent 
aux  pieds  du  divin  Maître  pour  lui  demander  la  grâce 
d'y  mener  une  vie  toute  nouvelle,  remplie  de  vertus  et 
de  mérites. 

— ^Je  suis  persuadée  que,  malgré  la  résignation  de 
nos  sœurs,  la  maison  dut  d'abord  leur  paraître  bien 
grande. 

— Et  souvent,  dans  le  secret,  des  larmes  silencieuses 
venaient  perler  sous  les  paupières. 

— Rien  d'étonnant,  le  sacrifice  était  si  grand;  mais 
ces  âmes  courageuses, dignes  filles  de  Mère  d'Youville, 
n'ont  pas  faibli  sous  la  croix. 

— Notre  voyage  est  terminé.  Du  retour  au  pays  des 
souvenirs,nous  nous  trouvons  encouragées  par  un  passé 
glorieux.  Sachons  tirer  profit  des  impressions  qui  nous 
restent  de  ce  voyage,  et  marchons  vaillamment  sur  les 
traces  de  nos  bien-aimées  anciennes. 
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Chaxt 

Oui  nous  marcherons  sur  leurr,  pas, 
Ainsi,  marchant  à  la  victoire. 
Quand  \iendra  l'heure  du  trépas, 
Non  s  serons  couvertes  de  ^^loire. 

--'^/^^^'^-^'^/^/^^ 

A  l'anniversaire  de  la  mort  de  chacune  de  nos  sœurs, 
nous  avons  la  bonne  habitude  de  lire  à  table,  la  veille, 
une  courte  notice,  traitant  surtout  des  vertus  que  la 
défunte  a  pratiquées  durant  sa  vie. 

Nos  jeunes  oruides  à  travers  les  siècles,  ne  trouvent 
rien  de  mieux  pour  nous  préparer  à  célébrer  dignement 
le  cent  cinquantenaire  que  de  rappeler  ce  soir  la  vie  de 
notre  vénérable  Mère. 

Papier  en  mains,  une  novice  s^ivance.  Elle  occupe 
un  milieu  tout  en  harmonie  avec  le  panégyrique  qu'elle 
va  lire.  La  fidèle  copie  de  l'ancienne  maison-mère  com- 
pose le  fond  de  la  scène;  à  droite,  une  reproduction  de 
la  découverte  que  fit  Mère  d'Youville  en  trouvant  un 
nouveau-né  dans  la  neige  est  fixée  en  coulisse;  à  gauche 
sur  un  troisième  écran,  un  dessin  fait  revivre  le  plus 
bel  exemple  de  générosité  que  nous  ait  légué  notre 
Mère  en  face  de  la  croix:  au  loin,  on  voit  son  couvent 
en  feu.  Courageuse  et  forte  au  milieu  de  ses  sœurs, 
Mère  d'Youville  est  là  récitant  le  Te  Deiini!. 

Panégyrique  de  notre  vénérable  Mèiîe. 

Lorsque  nous  contemplons  les  traits  de  notre  Mère, 
Un  transport  nous  saisit,  no-,  esprits  confondus 
S'envolent,  enivrés,  vers  la  céleste  sphère 
Et  goûtent,  par  avance,  au  bonheur  des  élus! 

Aujourd'hui,  en  ce  i5oème  anniversaire  de  la  mort 
crlorieuse  de  notre  vénérable  et  bien-aimée  Mère,  qu'il 
nous  soit  permis  d'offrir,  un  bref  mais  juste  tribut,  à  la 
mémoire  d'une  héroïne  de  la  charité. 
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i^oiis  avons,  sous  les  yeux,  le  portrait  de  notre  Mère. 
Dans  cette  physionomie  angélique,  tout  ne  semble-t  il 
pas  respirer  le  ciel?  Un  certain  air  de  gravité,  de  mo- 
destie et  de  noblesse,  qui  lui  était  naturel,  paraissait 
sur  sa  figure  et  dans  toute  sa  personne;  tout  en  elle 
commandait  le  respect.  A  ces  qualités  extérieures,  elle 
joignait  les  qualités  les  plus  rares  de  l 'esprit  et  du  cœur: 
un  jugement  pratique  des  plus  sûrs  et  des  plus  solides. 
Son  cœur,  naturellement  tendre  et  généreux,  était  très 
sensible  aux  misères  du  prochain.  Elle  se  considérait 
comme  obligée  d'assister  les  pauvres,  dont  elle  se  re- 
gardait comme  l'humble  servante;  pour  eux,  elle  entre- 
prenait les  travaux  les  plus  pénibles.  Elle  était  vrai- 
ment la  femme  forte,  dépeinte  par  l'Esprit-Saint  lui- 
même. 

Lorsque  notre  vénérable  Mhi'Q  d'Youville  naquit  à 
Varennes,  près  del'ile  de  Alontréal,  le  15  octobre  1701, 
jour  anniversaire  de  la  naissance  au  ciel  de  Sainte 
Thérèse,  la  divine  Providence  planait  au-dessus  de  son 
berceau  et  marquait  de  son  sceau  divin,  l'enfant  qu'elle 
choisissait  pour  que  celle-ci  devînt,  plus  tard,  un  instru- 
ment dans  l'accomplissement  des  impénétrables  des- 
seins de  Dieu. 

Issu  d'un  père  breton,  homme  intègre  et  fervent 
cro^^ant,  bercée  sur  les  genoux  d'une  mère  chrétienne, 
la  jeune  Marie-Marguerite  ne  pouvait  être  qu'im- 
prégnée de  toutes  les  vertus  qui  constituent  une 
nature  magnanime.  Aussi,  grandit-elle  dans  le  chemin 
du  devoir,  revêtue  de  la  cuirasse  de  la  foi. 

Son  père,  M.  de  Lajemmerais,  comme  la  plupart  des 
gentilshommes  français  qui  émigraient  au  Canada, 
n'avait  apporté  pour  tout  bien  que  sa  bravoure  et  son 
épée.  Il  entra  dans  l'armée,  et  ses  actes  de  valeur  1'}^  fi- 
rent sous   peu    promouvoir  au  grade  de  capitaine:    ses 
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appointements  quoique  modestes,  avaient  suffi  jusque- 
là  à  riionnête  entretien  de  sa  famille.  Mais,  voilà  que, 
comme  un  coup  de  foudre,  sa  mort  prématurée  vint 
laisser  sans  ressources  une  veuve  avec  six  enfants  en 
bas  âge.  Marie-Marguerite,  l'ainée,  avait  à  peine  sept 
ans,  et  déjà  à  c£t  âge  si  tendre  encore,  cette  enfant 
précoce  s'appliquait  à  seconder  sa  pauvre  mère  dans  les 
soins  domestiques. 

Des  personnes  charitables,  touchées  de  la  détresse 
de  la  famille,  placèrent  Marie-Marguerite,  un  peu  plus 
tard,  au  pensionnat  des  religieuses  Ilrsulines  de  Qué- 
bec. Elle  avait  alors  dix  ans.  Elle  était  très  sérieuse 
pour  son  âge.  Sa  maîtresse,  comme  si  elle  avait  eu  un 
pressentiment  de  la  destinée  future  de  sa  jeune  élève 
lui  faisait  lire:  «  Les  saintes  Voies  de  la  Croix».  Ex- 
citée par  le  vif  désir  de  revenir  le  plus  tôt  possible 
auprès  de  sa  bonne  mère  pour  l'aider,  elle  s'appliqua  à 
l'étude  avec  une  grande  assiduité.  Son  retour  au  foyer 
adoucit,  en  effet,  pour  Mme  de  Lajemmerais.  les  peines 
et  les  sollicitudes  toujours  renaissantes  qu'entraînent 
le  soin  et  l'éducation  de  ses  autres  enfants  ;  ces  der- 
niers, gagnés  par  la  douceur  et  la  bonté  de  leur  aînée, 
lui  obéissaient  et  la  chérissaient. 
Les  qualités  du  cœur  et  de  l'esprit  constituent  des 
charmes  que  le  monde  recherche;  aussi  Mlle  de  La- 
jemmerais ne  tarda  pas  à  recevoir  des  offres  de  ma- 
riage de  gentilshommes  français  appartenant  aux 
meilleures  familles.  L'heure  du  vSeigneur  n'ayant  pas 
encore  sonné  pour  elle,  Dieu  permit  qu'elle  épousât 
à  l'âge  de  vingt  ans,  un  M.  d'Youville.  Les  croix  qu'elle 
trouva  dans  l'état  matrimonial  devaient  à  jamais  lui 
ouvrir   les  yeux  sur  la   vanité  des  choses  de  la   terre. 

Devenue    veuve,    chargée    de    dettes,    elle    dut  tra- 
vailler pour  vivre.  Très  tard,  le  soir,  près  d'une  lampe 


fumeuse,  ou  la  surpreuait  à  des  ouvrages  de  couture. 
De  ses  épargues  elle  faisait  deux  parts:  l'uue  servait  à 
payer  les  dettes  laissées  par  sou  mari,  l'autre  était  c(  u- 
sacrée  à  l'éducatiou  de  ses  eufauts.  11  lui  restait  deux 
fils.  Elle  eut  la  douce  consolatiou  de  les  voir  embrasser 
l'état  clérical:  Tuu  deviut  curé  à  S.  Ours,  l'autre  à 
Bouclierville. 

Cette  âme  magnauime,  qui  était  appelée  à  soulager 
les  misères  liumaiues  et  à  relever  uu  institut  cliauce- 
lant,  commença  sous  la  direction  de  M.  de  Lescoat,p.S.S. 
à  se  consacrer  aux  œuvres  de  charité,  auxquelles  elle 
se  dévouera  plus  tard. 

Un  jour,  ce  saint  prêtre  lui  dit  ces  paroles  que  les 
événements  vérifièrent  par  la  suite:  «Consolez-vous,  ma 
fille,  Dieu  vous  destine  à  une  grande  œuvre,  et  vous 
relèverez  une  maison  sur  son  déclin.» 

Cette  grande  œuvre  était  la  fondation  de  l'Institut; 
cette  maison,  l'hôpital  de  Ville-Marie,  que  les  Frères 
Charon  dirigèrent  j  usque-là.  L'exécution  de  ce  projet 
rencontra  une  opposition  violente  de  la  part  de  ceux-là 
mêmes  qui  auraient  dû  la  favoriser.  Notre  Mère  et  ses 
compagnes  se  virent  même  en  butte  à  toute  espèce 
de  persécutions;  mais  Mme  d'Youville,  comme  instru- 
ment de  la  divine  Providence  ne  devait  pas  fléchir. 

Les  Messieurs  de  S.  Sulpice  étaient  les  conseillers 
de  notre  Mère,  dans  toutes  ses  démarches.  Ainsi  s'ac- 
complissait la  prophétie  de  son  directeur:  Dieu  la  ferait 
passer  par  de  pénibles  épreuves,  pour  la  rendre  digne 
de  servir  d'instrument  à  ses  desseins. 

En  effet  sous  cette  habile  direction,  l'œuvre  ne  tarda 
pas  à  devenir  florissante.  Etendre  le  champ  de  ses  cha- 
rités et  de  son  activité  pour  la  plus  grande  gloire  de 
Dieu,  tel  était  l'unique  but  de  notre  Mère. 
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Au  pied  du  Tout-PuispE.nt,  la  voyez-vous,  ma  sœur' 
Car  le  Père  Eternel  rayonne  en  sa  chapelle, 
Il  est  son  confident,  son  grand  Consolateur! 
Oh!  que  sa  Foi,  chez  non--,  luise  et  se  renouvelle! 

(  A  ces  paroles,  les  rideaux  qui  voilent  rextrémité 
de  l'estrade  sont  tirés.  Mère  d'Youville,  représentée 
par  une  novice,  apparaît  à  genoux,  les  yeux  levés  vers 
une  image  du  Père  Eternel.  Une  lumière,  bleu-foncé, 
donne  à  ce  spectacle  l'aspect  d'une  réalité.) 

Chant 

Oh!  soii  béni.  Dieu  notre  Père, 
Qui  règnes  dan<^  l'immensité! 
Tout,  comme  au  ciel,  que  sur  la  terre, 
Soit  faite  aussi  ta  volonté. 

Dans  ces  communications  avec  Dieu,  elle  avait  ap- 
pris que  l'esprit  propre  de  son  Instittit  devait  être  une 
participation  à  cette  divine  paternité  qui  renferme  émi- 
nemment tous  les  sentiments  de  charité,  de  tendre  sol- 
licitude et  de  compassion,  dont  les  sœurs  doivent  être 
animées-.  Elle  voulut  qu'il  y  eût  dans  son  église,  une 
chapelle  dédiée  ati  Père  Eternel;  et  au-dessus  de  l'autel, 
elle  fit  placer  un  tableau  le  représentant. 


O  spectacle  navrant!  La  gorge  transpercée. 
Un  jeune  enfant  gisait  sur  la  neige  glacje. 
Elle  a  frémi  d'horreur  devant  l'affreux  tableau 
Et  sans  plus  hésiter,  a  fondé  le  «Berceau.)) 

(La  novice  montre  le  tableau.)  Mère  d'Youville  ré- 
sohit  sur-le-champ,  de  mettre  à  exécution  un  projet  qui, 
depuis  longtemps,  germait  dans  son  cœur:  «Puisque, 
dit-elle  à  sa  compagne,  la  société  est  incapable  d'empê- 
cher des  crimes  aussi  monstrueux,  je  dois  prendre  les 
moyens    qui    sont    en,   mon    pouvoir   pour   établir   une 
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(rn\-rc  indispensable  à  la  relii^ion  et  à  la  soeiété.»  Où 
en  prendrons-nons  les  moyens?  observa  sa  compagne. 
«La  Providence  y  ponrvoira,»  fut  la  réponse  laconiqnc. 

Depnis  cette  époqne,  42,000  innocentes  victimes  ont 
été  recneillies  à  la  Crèche;  tons  ces  petits  malhenrenx 
ont  été  pnrifiés  dans  les  eanx  dn  baptême.  A  coml)ien 
de  ces  infortnnés  enfants  eût-il  été  donné  de  contem- 
pler les  beautés  dn  ciel,  sans  l'initiative  de  notre  véné- 
rable Mère? 

0  femme  magnanime,  qne  ne  te  doit  pas  riinmanité! 


Un  seul  dollar,  un  seul,  forme  tout  notre  avoir. 
Mettez-le,  s'il  vou^  plaît,  ma  sœur,  dans  ce  tiroir, 

Mais! Mon   Dieu Qu'est-ce  donc?  vraiment  j'en 

perds  haleine: 
Je  n'avais  qu'un  dollar,  et  puis  la  bourbe  est  pleine! 

(Nonvean  tablean)  Mère  d'Yonville,  près  d'nne  petite 
table  s'apprête  à  remettre  à  sa  compagne  nne  pièce  de 
monnaie,  son  senl  avoir.  Elle  demenre  interdite  en 
plongeant  la  main  dans  sa  poche.  L'argent  en  déborde! 

Chant 

Chantons  l'aimable  Providence, 
Qui  nous  prodigue  mille  soins; 
Ici  c'est  bien  sa  résidence,   (bis) 
Chantons,  chantons, 
Elle  voit  à  tous  nos  besoins. 
Chantons,    l'aimable  Providence. 

Solo 

Richement,  bonne  Providence, 
Tu  revêts  le  lis  des  champs. 
Riehement,  dans  leur  indigence. 
Tu  revêts  les  pauvres  enfants. 
Tu  fournis,  douce  Providence, 
La  pâture,  aux  petits  oiseaux. 
Et,    tu  donneras  à  l'enfance, 
Le  logis,  et  le  pain,  et  l'eau. 
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Un  jour,  no.3  s-œurs  se  trouvaient  à  l'ouvrage, 
Quand,  soudain,  un  soldat  surgit  en  coup  de  vent: 
C'est  un  soldat  anglais  que  poursuit  un  sauvage. 
Notre  Mère  leur  dit:  «Cachons-le  sous  l'auvent  » 

La  veille  de  la  prise  de  Ville-Marie,  rennemi  s'a- 
vançait eu  masse  vers  la  Colonie,  avec  une  artillerie 
formidable.  Uu  général,  prenant  l'hôpital  pour  une 
place  forte,  à  cause  des  liants  murs  qni  rentonraient, 
s'apprêtait  adonner  Tordre  défaire  raser  la  place  par 
ses  canons.  Un  jeune  soldat  se  jette  aux  pieds  de  son 
général  et  le  supplie  de  l'écouter  avant  de  faire  exé- 
cuter cet  ordre.  Le  chef  accède  à  sa  demande,  et  lui  or- 
donne de  parler.  Le  jetme  liomme  dit  à  son  clief  que 
ce  bâtiment  n'est  point  un  retranchement  de  gnerre, 
mais  un  hôpital  dirigé  par  des  sœnrs  de  Charité,  à  qui, 
lui  et  plusieurs  autres  de  son  armée,  sont  redevables 
de  la  vie;  il  lui  raconte  l'accueil  sympathique  qu'il  y 
avait  reçu  et  la  façon  ingénieuse  dont  on  lui  avait 
sauvé  la  vie. 

Le  général  ne  donna  pas  l'ordre:  L'Hôpital  Général 
et  probablement  les  vies  qu'il  renfermait,  échappaient 
à  la  destruction.  Vous  avez  reconnu,  en  ce  jeune  soldat, 
celui  que  notre  Mère,  peu  de  temps  auparavant,  avait 
sauvé  des  mains  du  sanvage. 

•  L'Hôpital  florissait:  à  cent  vingt  malheureux 
Entourés  de  bons  soins,  il  donnait  un  asile! 
Quand  retentit  soudain  ce  cri  sinistre:  «Au  feu» 
Une  nouvelle  croix  pour  Dame  d'Youville! 

Mais,  ô  consolation  suprême,  le  portrait  du  Père 
Eternel,  et  nue  statue  de  la  Ste  Vierge,  avaient  échappé 


—  Og  — 

à  riiicciidic!  De  iiiCmiic  qirini  vent  violent  avait  attisé 
les  fiaiiniies,  ainsi  la  vue  de  ecs  deux  ()])jets  préeieux 
eontinuera  à  attiser  le  brasier  qu'était  l'ardente  ebarité 
de  notre  AI  ère. 

Lorsque  le  feu  aelievait  son  œuvre  dévastatrice,  nous 
la  voyons  s'agenouiller  au  milieu  de  sa  famille,  laissée 
sans  demeure,  et  réciter  le  Te  Dcuni  pour  remercier 
Dieu  de  la  i^-râce  qu'il  lui  avait  faite. 

Trouvc-t-on  dans  la  \ie  des  saints,  un  exemple  de 
résignation  plus  parfaite?  Un  exemple  où  l'un  d'eux 
ait  embrassé  sa  croix  avec  plus  de  soumission?  Cette 
récitation  du  Te  Deum  à  un  moment  aussi  tragique, 
n'est-il  pas  le  cri  de  résignation  par  excellence  d'une 
femme  martyre? 

Avec  quelle  fermeté  dans  sa  vie,  jusque-là  faite  d'é- 
preuves, notre  Mère  sait  manifester  sa  soumission  aux 
décrets  de  la  divine  Providence!  Efforçons-nous  de  l'i- 
miter, et  gravons  dans  nos  cœurs  cette  devise  qu'elle 
avait  faite  sienne:  «O  mon  Dieu,  que  ta  volonté  soit 
faite,  et  non  la  mienne!» 

Dieu  avait  été  prodigue  de  ses  trésors  à  l'égard  de 
notre  Mère.  Qnelle  consolation  d'avoir  modelé  sa  vie 
sur  celle  du  divin  Maître,  et  de  l 'avoir  tissée  de  sa  ten- 
dresse, de  son  amour  et  de  sa  charité! 

Sur  son  lit  de  mort,  notre  vénérable  Mère  adressait 
à  ses  compagnes,  les  paroles  suivantes:  «Mes  sœurs, 
marchez  toujours  dans  les  voies  de  la  régularité,  de 
l'obéissance  et  de  la  mortification,  mais  surtout,  faites 
en  sorte  que  l'union  la  plus  parfaite  règne  parmi  vous.» 

Notre  Mère  d'You ville  s'éteignit  dans  le  Seigneur 
le  23  décembre,  1771. 


7 


() 


Son  œuvre  est  achevée,  elle  a  fermé  les  yeux; 

Sur  sa  lèvre,  un  sourire;  elle  a  gagné  les  deux, 

Car  elle  possédait  toutes  vertus  requises. 

«O  Mère,  de  là-haut,  veille  sur  tes  Sœurs  Grises, 

Donne-leur,  de  ton  cœur,  le  courage  viril. 

Un  rayon  de  ta  Foi ton  âme Ainsi  soit-il.» 

(Ici  la  jeune  sœur  s'efface  pour  livrer  à  nos  regards 
la  scène  qui  demain  sera  l'objet  de  notre  «pensée  du 
matin.»  Mère  d'Youville  est  sur  le  point  de  rendre  sa 
belle  âme  à  Dieu.  Auprès  du  lit  mortuaire,  ses  fidèles 
compagnes  sont  agenouillées.  Deux  postulantes,  vêtues 
de  la  robe  violette,  (ancien  costume)  considèrent  avec 
émotion,  celle  qu'elles  aiment  déjà  comme  une  mère.) 
Avec  accompagnement  d'harmonium  et  de  violon,  un 
groupe  de  chanteuses  entonnent  doucement: 

«Mes  cœurs,  dit  notre  Mère, 

Allant  quitter  la  terre, 

Quand  déjà  son  regard  sondait  l'étemité. 

Quand  elle  se  tourna,  voulant  être  suivie, 

Son  âme  illuminant  sa  figure  ravie. 

Mes  sœurs,  ah!  maintenez  la  régularité, 

L'esprit  d'obéissance.... aimez-vous.... charité! 

Mais  quand  elle  nous  parle  cncor  d'obéissance. 
Après  qu'elle  a  béni  la  régularité, 
Alors  que  son  œil  voit  le  vrai,  dans  son  essence, 
E^t-ce  que  notre  Mère  agit  sans  connaiss.ancc? 
Nullement,  elle  veut  pour  sa  communauté, 
La  base  des  vertus,  la  vraie  humilité. 

«Mortification!  dit  encore  notre  Mère. 

Parce  que  le  chrétien  e^t  un  crucifié; 

Bon  gré,  mal  gré,  la  vie  en  ce  monde  éphémère 

Se  fait,  de  jour  en  jour  jusqu'à  son  comble,  amère. 

Mais  s'il  faut  qu'il  s'immole  et  soit  mortifié, 
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Par  JcVus,  l'ctro  humain,  sera  glorifie', 
Et  de  ce  testament,  voici  la  codicille: 
Qu'à  jamai',  entre  nous,  règne  la  charité. 
Sans  cette  chaîne  d'or  tout  le  re^te  e^t  fragile. 
Miii::,  par  elle,   vraiment  la    Mère  d'You\  illo, 

A  fondé  parmi  nous,  telle  fraternité, 

Que  c'est  un  paradis,  notre  Communauté!» 

Oui,  Mère,  ces  tréror.--,  le  plu^  bel  héritage. 

Nou^  le  conserv^eronr,  après  vous,  d'âge  en  âge. 

Votre  famille  y  tient,  comme  à  ses  plus  chers  droits. 

C'est  par  eux,  qu'elle  plaît  au  divin  Roi  des  rois. 


C'est  le  soir  de  sa  mort,  la  nuit  est  ténébreuse, 
Sur  l'hôpital  paraît  une  croix  lumineuse. 
Par  ce  signe  éclatant,  que  voulait  le  Seigneur? 
Il  voulait  couronner  le  fruit  d'un  dur  labeur. 

(Une  croix  en  lumières  électriques  brille  soudain  au- 
dessus  de  la  vieille  maison.) 

Les  œuvres  extraordinaires  de  notre  vénérable  Mère, 
ont  eu  visiblement  Dieu  pour  auteur.  Il  n'est  donc  pas 
surprenant  que  le  Père  Eternel  ait  voulu  la  glorifier 
d'une  manière  toute  spéciale,  par  l'apparition  d'une 
croix  lumineuse  sur  le  faîte  de  l'iiôpital,  an  moment 
de  sa  mort.  Cette  croix,  n'était-elle  pas  le  symbole  de 
celle  qu'elle  avait  si  courageusement  portée,  en  accom- 
plissant les  desseins  de  la  divine  Providence. 

Il  voulait  que  la  lumière  de  cette  même  croix  accom- 
pagnât l'âme  de  sa  fidèle  servante,  jusqu'à  la  porte  du 
ciel. 
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Après  avoir  suivi  notre  vénérable  Mère  dans  toutes 
les  phases  de  sa  vie  militante,  nos  benjamines  nous 
proposent  une  étude  sur  le  blason  de  l'institut.  Nos 
armoiries  font  très  bon  effet  sur  un  liant  chevalet  à 
l'ombre  glorieuse  des  drapeaux  jaunes  et  bleus. 

(Quatre  novices  bien  renseignées  répondent  aux 
questions  de  deux  postulantes:) 

— Pendant  cette  soirée  récréative,  je  propose  que 
nous  étudiions  notre  blason. 

— C'est  bien.  Parlons  de  notre  blason. 

— Alors,  c'est  entendu.  Entr' aidons-nous  à  en  faire 
ressortir  l'objet,  la  grandeur,  le  mérite,  et  tout  ce  que 
renferme  de  sacré,  pour  nous,  cette  figure  en  forme  de 
bouclier  que  nous  avons  sous  les  yeux  et  qui  porte 
des  signes  qui  sont  peut-être  de  l'hébreu  pour  quelques- 
unes  d'entre  "nous. 

— Pour  ma  part,  j'aimerais  d'al)ord  \ii  savoir  ce  que 
c'est  qu'un  blason. 

— Très  bien;  si  nous  procédons  avec  ordre,  nous  arri- 
verons à  un  résultat  qui  nous  sera  profitable.  L'une  de 
vous,  répondrait-elle  à  la  question:  Qu'est-ce  qu'un 
blason? 
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—  l'^ii    blason    est    l'écu    armoriai     avec  l' ensemble 

des  devises Sons   le   régime    féodal,    en   vi- 

gnenr  de  Charlemagne  à  Lonis  XI,  742  à  1483.  cliaqne 
famille  noble  avait  son  écn  armoriai,  on  son  blason, 
qni  se  transmettait  de  père  en  fil?^. 

— Il  n'}'  avait  donc  alors  qne  les  grands  seignenrs  et 
les  nobles  qni  enssent  droit  à  nn  blason? 

— Oni,  parce  que  le  blason  établissait  à  cette  époqne, 
nne  marqne  distinctive,  entre  les  nobles  et  lenrs  vas- 
sanx;  mais,  les  temps  ont  changé,  et  avec  enx  se  sont 
affermis  les  principes  d'égalité. 

— Tont  le  monde  a  donc  le  droit  d'avoir  nn  blason? 

— Après  les  nobles,  les  villes,  les  provinces,  les  nni- 
versités  enrent  aussi  lenr  blason.  Il  nie  semble  qne  tons 
cenx  qni  n'ont  pas  le  lenr,  gravé  dans  l'airain  on  dans 
le  bronze,  snr  le  satin  on  la  soie,  devraient  l'avoir  gravé 
dans  lenrs  cœnrs.  Car,  chacnne  des  fignres  dn  blason 
est  le  type  d'nne  qnalité  on  d'nne  vertn  qne  l'on  adapte 
comme  symbole,  sans  crainte  de  l'afîicher. 

— Notre  blason   est  notre  drapean,    et  de  même   qne 

cliaqne  nation  vénère  son  drapean  qii'elle  appelle  aussi 

sescoulenrs,  ainsi   devons-nous  vénérer  nos  couleurs, 

et  combattre,  sous  leur  égide  sacrée   les   bons   combats 

de  la  vie. 

— Quelle  est  donc  l'orioine  de  notre  blason? 

— Ce  blason  qu'on  attribue  au  vénéré  Père  Sattin, 
p.S.S.  a  été  dressé  lorsqu'il  écrivit  la  première  vie  de 
notre  vénérable  Mère,  en  juillet  1829. 

— Le  but  du  blason  doit  être  de  nous  inspirer  des  fi- 
gures ou  des  s^anboles  qui  le  composent. 

— Ces  symboles  représentent  l'inépuisable   charité, 
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le  zèle  courageux  et  magnanime,  le  grand  amour  du 
procliain,  en  un  mot,  toutes  les  autres  qualités  rares 
de  notre  bien-aimée  Mère. 

— Surtout,  j'en  suis  sûre,  sa  dévotion,  capitale  au 
Père  Eternel. 

— Vous  avez  raison,  mes  sœurs,  et  si  vous  le  voulez, 
nous  allons  disséquer  chacune  des  parties  qui  compo- 
sent le  blason  de  notre  Communauté. 

—  De  cette  façon,  notre  soirée  récréative  sera  en 
même  temps  une  soirée  instructive,  puisque  nous  y 
aurons  mêlé  T utile  à  T agréable. 

— En  étudiant  les  couleurs  et  les  pièces  de  notre 
blason,  nous  reconnaîtrons  en  elles  les  règlements  de 
notre  Communauté,  leur  raison  d'être,  et  nous  com- 
prendrons mieux  l'obligation  de  nous  y  conformer. 

— ^Je  le  vois  avec  plaisir:  vous  avez  déjà  compris  que 
le  blason  se  compose  de  couleurs  et  de  pièces  ou  figures. 

— Qui  dira  maintenant,  comment  on  appelle  le  fond 
du  blason? 

— Le  fond  du  blason  s'appelle  écu,  et  l'écu  de  notre 
blason  porte  deux  couleurs  qui  sont  le  vert  et  le  bleu 
d'azur. 

— Ces  couleurs  se  nomment  le  Sinople  ou  vert  d'eau, 
l'azur  ou  le  bleu  céleste,  l'émail  ou  l'or  fait  le  fond  de 
l'armure.  Ceci  étant  établi,  qui  dira  ce  que  représente 
le  Sinople? 

— ^J'ai  toujours  entendu  dire,  que  le  vert  était  cou- 
leur d'espérance. 

— Oui,  si  l'on  veut;  mais  dans  le  cas  présent,  le  vert 
d'eau  ne  représenterait-il  pas  plutôt  le  vert  de  nos 
vertes  prairies,  le  vert  de  la  terre  de  nos  labeurs,  et  par 
conséquent,  ne  devons-nous  pas  voir,  en  ce  vert,  le 
svnibole  de  la  vie  active? 


— La  vie  active  ne  doit-elle  pas  fleurir  clicz  noiis, 
puisque  nous  devons  consacrer  notre  temps,  nos  indus- 
tries, notre  vie  même  au  soulagement  des  membres 
souffrants  de  Jésus-Christ? 

— Oui.  nous  devons  nous  souvenir  que  nous  sommes 
spécialement  appelées  à  pourvoir  au  soulagement  des 
pauvres,  que  nous  sommes  leurs  humbles  servantes, 
car  n'était-ce  pas  là,    l'idéal   de  notre   vénérable  Mère? 

— Que  représente  Tazur? 

— Le  bleu  céleste  représente  la  vie  intérieure  ou 
contemplative qui  doit  servir  de  base  et  de  sou- 
tien à  la  vie  active;  voilà  pourquoi  cette  couleur  occupe 
le  bas  de  l'écu,  parce  qu'une  sœur  de  charité  doit  faire 
profession  d'une  vie  retirée  et  saintement  religieuse. 

— La  vie  contemplative  est  une  vie  d'union  à  Dieu, 
qu'une  sœur  de  la  charité  doit  mener  dans  l'exercice 
de  ses  fonctions. 

— Merci,  mes  sœurs;  tout  marche  à  merveille.  Quel 
est  le  fruit  de  l'union  de  la  vie  active  et  de  la  vie  con- 
templative? Ou  bien:  à  quoi  cette  union  donne-t-elle 
naissance,  et  par  quoi  son  fruit  est-il  représenté? 

— A  la  première  question,  je  répondrai:  la  pratique 
de  la  charité  est  son  fruit  et  est  représenté  par  l'or. 
L'or,  qui  constitue,  comme  vou^^  le  voyez,  le  fond  de 
l'armure,  est  le  cachet  de  notre  Communauté.  Il  repré- 
sente bien  la  charité  ardente  avec  laquelle  nous  devons 
aimer  Dieu  et  le  prochain  en  se  sacrifiant  pour  lui. 
Maintenant  que  nous  avons  rempli  la  première  partie 
de  notre  programme,  avant  d'en  étudier  la  seconde 
chantons  comme  diversion,  chantons  les  couleurs  de 
notre  drapeau. 


(Ibantons  les  couleurs  &e  notre  blason* 

O plis  sacres  de  notre  banni'ère^ 
Sur  noits^  faites  flotter  i>os  couleurs! 
Car  sous  les  armes  de  notre  Mère^ 
Du  combat^  nous  sortirons  vainqueurs! 

'  Dans  les  combats  de  la  vie  active^ 
Au  vert  despres^  sachons  nous  fier. 
Toujours^  tenons-nous  sur  le  qui-vive. 
Beau  blason^  sois  notre  bouclier! 

Azur  du  ciel^  captii^e  notre  âme^ 
De  nos  coeurs^  réchauffe  les  foyers. 
Qu\tn  de  tes  doux  rayons  les  enflamme^ 
D"^ amour  divin^  qiCils  soient  des  brasiers. 

Or  brillant^  que  to7i  éclat  ijitense^ 
Rayonne  sur  jzotre  activité; 
Ou  V;/  vrais  anges  de  la  Providence^, 
Nous  dispensions  sa  charité. 

— Après  cette  brève  interruption,  qui  nous  a  reposé 
l'esprit,  continuons  notre  étude.  Voyons  ce  qui  nous 
reste  à  analyser. 

' — Il  nous  reste  les  neuf  pièces  que  porte  l'écu. 

— Comment,  vous  les  avez  déjà  comptées? 

— La  première  est  un  triangle,  figure  de  la  sainte 
Trinité.  Ce  triangle  doit  représenter,  pour  nous,  la  dé- 
votion particulière  qu'avait  notre  vénérable  Mère  pour 
le  Père  Eternel,  dévotion  qu'elle  nous  a  laissée  en  hé- 
ritage. 

— Et  la  main  ne  représente-t-elle  pas  l'action  de  la 
divine  Providence? 


— Kn  effet,  elle  représente  la  divine  Providence  qni 
veille  snr  les  pauvres  et  les  nécessiteux;  elle  nous  dit, 
en  même  temps  ,que  nous  devons  compter  sur  ses  res- 
sources et  sa  sagesse  infinies,  plus  que  sur  notre  propre 
iudustrie. 

— Toujours,  comme  le  faisait  notre  Mère,  dont  la 
confiance  et  la  foi  étaient  tellement  fortes,  qu'au  mo- 
ment même  où  les  ressources  lui  faisaient  complète- 
ment défaut  elle  était  convaincue  que  la  divine  Provi- 
dence ne  pouvait  la  laisser  mancjuer  du  strict  néces- 
saire, qui  du  reste,  lui  suffisait  toujours. 

— Mais  oui,  puisque  dans  toutes  les  impasses  où  elle 
s'est  trouvée,  une  main  invisible  n'a  jamais  manqué 
de  lui  venir  en  aide, 

— Que  trouvons-nous  ensuite  dans  ce  blason? 

— Nous  y  voyons  la  croix  du  Sauveur.  Ce  bois  divin 
nous  a  été  donné  en  partage  comme  un  étendard  sacré 
et  une  armure  invincible,  en  laquelle  nous  devons 
placer  toute  notre  gloire. 

— C'est  un  des  legs  les  plus  précieux  que  nous 
ait  faits  notre  Vénérable  Fondatrice.  A  son  exemple 
sachons  porter  notre  croix  et  nous  réjouir  dans  les  plus 
dures  épreuves.  Passons  au  Sacré  Cœur,  dévotion  si 
chère  à  notre  vénérable  Mère,  puisqu'elle  se  fit  la 
zélatrice  fervente  et  dévouée  de  cette  dévotion  à  Ville- 
Marie.  Pour  inculquer  cette  dévotion  à  ses  filles,  elle 
fit  graver  cette  image  sacrée  sur  la  croix  d'argent,  ca- 
deau nuptial  des  engagements  solennels. 

— Pour  notre  vénérable  Fondatrice,  le  Sacré  Cœur  de 
Jésus  était  le  médiateur  auprès  du  Père  Eternel. 

— Il  faut  réellement  qu'un  peu  de  l'esprit  de  notre 
Mère  vous   anime,    ce   soir,  pour  que  vous  compreniez 


aussi  bien  l'esprit  de  son  blason.  De  quoi  est  entouré 
le  Sacré  Cœur  de  Jésus? 

— De  la  couronne  d'épines  qui  signifie  la  difficulté 
des  œuvres  qui  se  doivent  entreprendre  dans  l'espé- 
rance et  la  force  des  niart3U's. 

— Il  faut  donc  la  force  et  le  courao-e  des  martyrs 
pour  entreprendre  et  poursuivre  les  œuvres  de  charité. 

— ^Je  prendrai  encore  ici  notre  vénérable  Mère  comme 
exemple.  Combien  de  fois  n'a-t-elle  pas  porté  la  cou- 
ronne d'épines  dans  ses  nombreuses  épreuves!  Eli 
bien!  la  grande  espérance  dont  elle  était  animée  lui 
faisait  embrasser  sa  croix. 

— Oui,  ma  sœur,  la  vocation  à  ce  saint  état  est  un 
des  plus  beaux  triomphes  de  la  foi,  car  il  n'y  a  que  la 
foi  qui  puisse  porter  une  jeune  personne  à  abandonner 
p-énéreusement  ses  parents,  toutes  les  commodités  de  la 
vie,  pour  venir,  avec  un  zèle  pur  et  désintéressé,  se  sa- 
crifier au  service  de  tous  les  malheureux. 

— Je  vous  remercie,  ma  sœur,  vous  avez  rendu  très 
claire,  pour  nous,  cette  phrase  de  prime  abord  si  abs- 
traite. Je  vois  par  exemple,  notre  vénérable  Mère  ré- 
citer avec  ferveur  un  Te  Deum  d'action  de  grâce,  dans 
la  o-rande  épreuve  que  fait  passer  sur  elle  la  destruc- 
tion, par  le  feu  de  l'Hôpital  Général.  Exemple  typique 
en  effet,  de  la  martyre  remplie  d'espéronce  et  qui  em- 
brasse ses  éqreuves  ! 

— Il  me  semble,  au  fur  et  à  mesure  que  nous  procé- 
dons, que  la  dissection  de  notre  blason  devient  de  p!us 
en  plus  intéressante.  Ou' avons-nous  maintenant,  sous 
la  couronne  d'épines  ? 

— La  devise  de  notre  communauté:  ///  Jioc signo  vinces 
n'est-elle  pas  aussi  le  gage  de  la  victoire? 


— Et  aussi  de  la  persévérance,  toujours  par  la  vertu 
de  la  sainte  croix  !  Maintenant,  nous  en  arrivons  au 
nionooTamme  de  Marie.  Oui  voudra  bien  nous  en  don- 
ner  l'explication  ? 

— Il  nous  rappelle  que  nous  avons  tout  reçu  par 
Marie  et  que  nous  devons  tout  rendre  à  Dieu  par  ses. 
mains  très  pures.  Nous  ne  pouvons  trouver  une  plus 
puissante  médiatrice. 

— Ce  monogramme  a  une  autre  raison  d'être  sur 
notre  blason.  C'est  aussi  afin  de  rappeler  les  bienfaits 
dont  la  communauté  est  redevable  à  S.  Sulpice;  car 
vous  savez  toutes  que  ce  monogTamme  de  la  sainte 
Vierge  marque  tous  les  objets  appartenant  à  cette 
vénérable  Compagnie. 

— Il  ne  nous  reste  que  deux  pièces  à  déchiffrer:  l'une 
d'elles  est  le  monogramme  de  S.  Joseph  qui  était  le  pa- 
tron de  la  Nouvelle-France;  ce  monogramme  nous  rap- 
pelle la  vigilance,  la  tendresse  de  ce  puissant  protec- 
teur. 

— Enfin,  nous  avons  la  fleur  de  lys,  emblème  de  la 
pureté  et  aussi  de  la  royauté;  les  troupes  françaises 
combattaient  en  Nouvelle-France  sous  les  plis  du  dra- 
peau fleurdelisé. 

— Cette  fleur  odorante  représente  aussi  la  terre 
vierge  de  Ville-Marie  oii  la  communauté  prit  nais- 
sance, et  où  est  fixée  la  maison-mère. 

— Nous  venons  de  faire  là  une  étude  très  intéres- 
sante et  dont  les  résultats  seront  des  plus  fructueux, 
si  nous  en  jugeons  par  l'enthousiasme  manifesté  par 
toutes. 

— Ce  blason  nous  invite  surtout  à  marcher  sur  les 
brisées  de  celle  dont  il  est  l'emblème  dans  le  service 
des  pauvres  pour  lequel  elle  a  donné  sa  vie. 
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— Je  suis  persuadée  que,  du  haut  du  ciel  notre  véné- 
rable Mère  présidait  à  notre  soirée  récréative.  Ne  la 
sentions-nous  pas  au  milieu  de  nous  qui  nous  encoura- 
geait, nous  bénissait  en  disant:  Mes  chères  enfants, 
soyez  fidèles  à  votre  blason,  il  vous  conduira  infailli- 
blement à  la  victoire  et  à  la  récompense  finale.» 

Œbœur  final 

Salut!  Saint /  Honneur  h  ce  drapeau^ 

Que  nous  avo7is  reçu  comme  héritage: 

De  notre  Mère^  il  est^  pour  nous^  le  sceau^ 

De  ses  vertus^  il  est  la  pure  image. 

Or!  î^ert  d^eati!  bleu!  ce  sont  là  les  coulezirs 

De  ce  blason  que  r amour  symbolise: 

Ses  trois  hnaux  ont  des  attraits  charmeurs^ 

Sur  Pêcussoîi  de  la  bonne  Sœur  Grise! 

Unisso7is-nous  sous  ses  plis  gloj'ieux 

Et  traînaillons,  pleine  de  confiance: 

«  Bonne  Mère  »  est  la^  gm\  du  haut  des  cieux^ 

De  ses  e^ifaiits  est  bien  la  Providence  ! 

Efforçons-nous  donc  de  suiz're  les  pas 

De  celle  gui  noiis  Ifgua  cet  emblème 

Sachojis^  comme  elle^  souffrir  ici-bas 

Et  porter  notre  croix,  comme  elle-7)iême! 

«  /;/  hoc  siQ-no  innces  »  nous  dit  P ecu: 
En  avant  donc!  Prenons  la  croix  pour  gage. 
Si  par  la  croix  notre  Mère  a  vaincu, 
A^-ceptons-la^  mes  srcurs^  avec  courage! 
Sans  cesse,  ayons  les  yeux  sur  ce  blason^ 
Et  nous  aussi  vai^icrons  sous  son  égide. 
Il  nous  fait  voir  le  ciel  à  l 'horizon^ 
Nous  ne  saurions  avoir  un  meillettr  giiide. 
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///  Jioc  sioui)  vijices! 

Cette  inscription  dn  labaruni  est  le  mot  final  de  cette 
veillée  conimémorative.  Il  nons  demenre  comme  nn 
bonqnet  spirituel  embaumant  notre  pensée  et  la  pré- 
parant à  la  fête  de  demain. 

Vendredi,  23 — Voici  le  jour  attendu  et  désiré.  Dès 
l'aube,  notre  Mère  générale  ouvre  la  série  des  pures 
joies  qui  animeront  chaque  heure  de  ce  jour,  en  nous 
communiquant,  après  l'oraison,  un  télégramme  signé 
par  Mgr  Hertzog,  p.S.S.  protonotaire  apostolique. 

Sîiphieiire^  Hôpital  Général 

Montréal^  Canada 

Uni  de  cœiir^  prières^  grand  aîiniversairc;  vénérée 
Fondatrice^  bénisse^  sanctifie  davantage  ses  filles,  lettre 
snit^  honi7nages. 

X.  Heitzoo- 


L'église  a  revêtu  sa  plus  brillante  parure.  Des 
palmes  nombreuses,  gracieusement  fournies  par  MM. 
McKenna,  frères  de  Mère  assistante,  s'étageut  vers  la 
voûte  du  sanctuaire  en  parasols  de  verdure  au-dessus 
d'un  jardin  vermeil  semé  de  fleurs  de  Noël.  L'autel 
disparaît  presque  sous  une  moisson  d'épis  écarlates  re- 
levés dans  leur  fraîcheur  par  l'éclat  des  candélabres. 
Après  une  absence  de  quelques  semaines,  emplo3^ée  à 
réparer  les  injures  du  temps,  la  lampe  du  sanctuaire 
reluit  comme  une  neuve.  Au-dessus  du  cadre  de  la 
Sainte  Famille,  entre  six  oriflammes,  le  nombre  150 
brille  en  chiffre  de  feu.  Ravivé  par  la  blancheur  mate 
des  arceaux,  le  luminaire  poudroie  tout  de  ses  rayons 
incandescents.   Le  chiffre  commémoratif  est  un  don  de 
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l'hôpital   S.  Boiiifacc.    Cette  mission,    en   expédiant   le 
colis,  a  vonln  même  assnrer  les  frais  d'installation. 

M.  Labelle,  snpérienr  de  S.  Snlpice,  monte  à  Tantel 
ponr  dire  la  messe  de  commnnanté.  Le  chœur  de  nos 
chanteuses  porte  jusqu'au  ciel  nos  vibrantes  actions 
de  grâces.  Il  exécute  un  programme  de  choix, 

«Te  De  uni,»  gloire  à  Dieu  IV  Moreait 

Oh,  sois  béni  /..  de  Rille 

Angélus  S.  Luc 

Puisse  notre  vénérable  Mère  sourire  à  nos  accents 
dès  l'aurore  de  ce  jour  et  porter  elle-même  nos  vœux 
jusqu'au  Père  Eternel! 

Du  haut  de  leur  céleste  séjour,  sans  doute,  nos  sœurs 
défuntes  réunies  à  cette  Mère  vénérée  se  penchent  avec 
affection  sur  notre  communauté  de  la  terre.  Peut-être 
en  est-il  aussi  qui  gémissent  dans  les  flammes.  C'est 
pour  briser  leurs  liens  et  leur  ouvrir  le  lieu  du  repos, 
de  la  lumière  et  de  la  paix  que  notre  Père  offre  le  saint 
sacrifice  au  caveau,  vers  8  hrs. 

Ce  fut  une  cérémonie  particulièrement  émouvante 
que  cette  messe  et  ces  prières  offertes  au  milieu  de 
nombreuses  croix  noires.  On  aurait  dit  l'immolation  de 
la  sainte  Victime,  au  temps  des  premiers  chrétiens, 
dans  les  catacombes.  Nous  voulons  croire  qu'à  nos 
prières,  unies  à  l'effusion  du  sang  divin,  le  Tout-Puis- 
sant a  comblé  pour  nos  chères  défuntes  en  cet  anniver- 
saire le  dernier  vœu  de  notre  Mère  mourante:  «Que  je 
serais  heureuse  de  me  voir  dans  le  cïel  avec  toutes  mes 
sœurs.» 

Depuis  8  hrs  30  jusqu'à  10  hrs,  nous  sommes  libres 
de  recevoir  nos  sœurs  missionnaires,  de  les  conduire  à 
l'infirmerie  visiter  nos  malades,  de  leur  faire  voir  la 
maison   dans  ses   nouveaux,  atours.  ..  .etc.    Outre  nos 
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Mères,  quelques-unes  ont  mission  d'aecueillir  à  l'entrée 
nosseigneurs  les  évêques,  nos  Pères,  divers  représen- 
tants et  représentantes  des  communautés  religieuses, 
les  Messieurs  du  clergé  qui  ont  accepté  d'assister  à  nos 
fêtes. 

Son  Excellence,  Mgr  Pietro  di  Maria,  arrive  bientôt 
accompagné  de  Sa  Grandeur  Mgr  Gauthier.  Notre 
Mère  générale  et  ses  assistantes  se  portent  à  sa  ren- 
contre. Elles  lui  souhaitent  la  plus  respectueuse  bien- 
venue sous  notre  toit  et  le  remercient  de  bien  vouloir 
rehausser  de  sa  présence  les  solennités  du  cent  cin- 
quantenaire. 

Tout  est  prêt  pour  la  messe  pontificale.  L'église  est 
brillamment  illuminée.  Sa  Grandeur  Mgr  Gauthier  oc- 
cupe un  fauteuil  en  face  du  trône  élevé  pour  Son  Ex- 
cellence, Mgr  le  délégué  apostolique.  Deux  autres 
princes  de  l'Eglise,  nosseigneurs  Forbes,  évêque  de 
Jolie tte,  Breynat,  vicaire  apostolique  au  Mackenzie,  et 
Mgr  Decelles,  remplaçant  de  Mgr  l'évêque  de  S.  Hya- 
cinthe, sont  dans  les  stalles. 

L'assistance  comprend  plusieurs  religieuses  étran- 
gères: Sœurs  de  la  Congrégation  Notre-Dame,  tou- 
rières  de  l'Hôtel-Dieu,  des  saints  noms  de  Jésus  et  de 
Marie,  de  la  Miséricorde,  de  Ste  Anne,  de  Sainte  Croix, 
des  Pauvres,  Franciscaines  de  Marie,  de  S.  Joseph,  de 
la  Sagesse;  un  grand  nombre  de  Sœurs  Grises,  nos 
dames  pensionnaires,  nos  élèves  et  nos  vieillards. 

Précédé  d'un  nombreux  clergé,  du  cortège  de  l'arche- 
vêque dans  les  grandes  cérémonies,  Son  Excellence 
Mgr  Pietro  di  Maria  fait  son  entrée  au  son  de  l'orgue  . 
Il  est  revêtu  de  la  cappa  magna;  un  petit  page  soutient 
sa  longue  traîne.  Tout  le  long  de  l'allée,  .la  main  bé- 
nissante de  l'auguste  prélat  fait  incliner  les  têtes. 
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Avec  enthousiasme,  le  chœur  de  chant  attaque  un 
brillant  Laudate.  En  qualité  de  maîtres  de  cérémonies. 
M.  l'abbé  Roy,  de  l'archevêché  et  M.  Allard,  p.S.S. 
placent  les  arrivants  chacun  selon  son  rang.  Mgr  G.  ]\I. 
LePailleur  ainsi  que  Mgr  F.  A.  Dugas,  p.  a.  montent 
au  sanctuaire  suivis  de  quelques-uns  de  nos  Pères,  de 
quelques  ecclésiastiques  de  marque;  les  autres  ont  leur 
siège  dans  la  nef  près  de  la  balustrade. 

Outre  ceux  déjà  cités,  nos  autres  invités  sont:  Mgr 
J.  K.  Bélanger,  p.a.,  curé  de  S.  Louis  de  France,  MM. 
les  chanoines  Mousseau,  de  l'archevêché,  Cousineau, 
Chaput,  chan.  lion,  de  Maisonneuve;  M.  Labelle,  supé-' 
rieur  de  S.  Sulpice;  nos  Pères  François  et  Chiron,  au- 
môniers; Perrin,  curé  de  Notre-Dame;  Urique,  direc- 
teur du  Grand  Séminaire;  Neveu,  directeur  du  collège 
de  Montréal;  Many,  Portier,  Costes,  Lepoupon,  Girot, 
Tranchemontagne,  Bastien,  Bouhier,  McShane.  curé 
de  S.  Patrice;  Garrouteigt,  Lci combe,  Rolland,  Filion; 
les  révérends  Pères  J.  Dugas,  Couture,  Melançon,  SJ.; 
Charlebois,  prov.  C.  S.  V.;  J.  C.  Lefebvre,  O.  M.  I.;  La- 
ferrière,  Bourque,  Trudeau,  Chené,  O.P.;  A.  Crevier, 
Biais,  C.  S.  C;  V.  Lault,  S.  S.  S.;  T.  Paré,  O.  F.  M.; 
MM.  les  abbés  C.  Laforce,  A.  C;  J.  P.  Desrosiers,  curé 
de  S.  Irénée;  Bellerose,  curé  de  S.  Canut;  M.  Roux, 
curé  de  S.  Henri;  C.  Dionne,  chap.  de  l'hospice  Ste 
Cunégonde;  M.  Reid,  chap.  de  l'orphelinat  S.  Patrice; 
P.  J.  Heffernan,  T.  Allard,  A.  C;  J.  Saint-Denis,  A.  C; 
H.  Collin,  aumônier  des  pauvres;  E.  Choquette,  A. 
Dufort,  A.  S.  Châdiilon,  B.  Presseault  et  J.  Fortin. 

Après  avoir  revêtu  les  habits  sacerdotaux,  Son  Ex- 
cellence Mgr  le  délégué  se  dirige  vers  l'autel.  Comme 
prêtre  assistant,  M.  Labelle,  supérieur,  est  à  ses  côtés. 
Mo-r  Bélano-er  et  AL  le  chanoine  Mousseau  remplissent 
le  rôle  de  diacre  et  sous-diacre  d'honneur;  MM.  Garrou- 
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tcigt  et  Dioiine  exercent  les  fonctions  de  diacre  et  sons- 
diacre  d'office.  M.  L'abbé  Roy  dirige  les  cérémonies. 

An  dire  des  connaissenrs,  la  messe  votive  de  la  sainte 
Vierge  en  chant  de  Solesme  a  été  très  goûtée.  L'offer- 
toire nons  apporta  le  plaisir  d'entendre  la  grave  et  belle 
mélodie  d'nn  O  Sahitaris  XVIe  siècle. 

A  l'issne  de  l'office,  nn  vieillard,  accompagné  d'nne 
pet!ite  fille  et  d'nn  petit  garçon  s'agenonillent  sur  la 
première  marche  de  la  balnstrade.  C'est  la  catégorie  de 
nos  pauvres,  depuis  l'enfance  jusqu'à  la  vieillesse,  in- 
clinée là  tout  entière  au  pied  du  souverain  Maître  et 
de  son  pontife.  L'orphelin  récite  à  haute  et  intelligible 
voix  la  prière  au  Père  Eternel,  déjà  mentionnée.  En 
voyant  cette  humble  délégation,  en  entendant  cet  ac- 
cent enfantin  demander  avec  ardeur  la  béatification  de 
la  Mère  à  qui  les  pauvres  d'aujourd'hui,  comme  ceux 
d'autrefois,  doivent  un  asile,  plus  d'une  larme  a  coulé 
sur  la  figure  des  témoins. 

Après  le  saint  sacrifice,  la  Toccate  de  Boëlman  salue 
sur  l'orgue  le  départ  de  l'assemblée.  A  l'exception  de 
Son  Excellence  qui  passe  au  réfectoire  des  Messieurs 
pour  accepter  un  léger  goûter,  le  clergé  descend  à  la 
crypte. 

Retirées  dans  le  couloir  qui  avoisine  le  caveau,  les 
novices  descendues  les  premières,  chantent  le  psaume: 
Qicafîi  dilecta. 

Sa  Grandeur  Mgr  Gauthier  bénit  la  «chambre  sou- 
venir;» nos  visiteurs  parcourent  cette  pièce  avec  émo- 
tion. Nous  en  avons  vu  s'agenouiller  respectueuse- 
ment sur  le  prie-Dieu  de  Mère  d'Youville. 

Dans  le  corridor  cimenté,  l'harmonium  jette  quel- 
ques notes;  comme  un  écho  descendu  du  sanctuaire,  la 
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prière  au  Père  Eternel  jaillit  en  musique,  pins  sup- 
pliante, plus  ardente  encore  que  la  première  fois.  Puis 
chacun  se  retire,  c'est  Tlienre  du  dîner. 

Avant  de  se  rendre  à  la  salle  du  banquet  cependant, 
les  hauts  dignitaires  et  les  MM.  du  clergé  reçoivent 
l'invitation  de  poser  devant  l'appareil  du  photographe 
de  la  «Presse.» 

Il  est  temps  de  dire  q\iQ  chaque  prêtre  porte  un  in- 
sio'ue  commémoratif  sur  l'épaule.  Tout  blanc  et  soyeux, 
il  conserve  l'empreinte  de  notre  blason.  Ces  mots  de 
notre  vénérable  Mère,disposés  au  bas  de  la  figure,  vont 
bien  à  l'appui: 

Tous  les  biens  de  ce  monde  n^ approcJient  pas  du  bon- 
heur de  vivre  bien  unis. 

Pour  un  jour,  les  Sœurs  Grises  veulent  toutes  s'ap- 
1er  «Marguerite.*>  Elles  témoignent  de  leur  attache- 
ment à  cette  fleurette  en  la  posant  ostensiblement  sur 
leui*  domino. 

De  cette  préférence,  le  «cœur»  de  la  fleur  est  ému! 
Il  cède  la  place  à  la  figure  aimée  de  notre  céleste  «Mar- 
gfuerite.  » 

Les  autre?  fleurs  ont  leur  mérite; 
Mais  quand  mille  fleurs  à  la  fois 
Se  disputeraient  notre  choix. 
Nous  choisirions  la  Marguerite. 

Le  lieu  désigné  pour  le  repas  de  midi  est  le  parloir 
de  l'Ecole  ménagère. 

Afin  de  réjouir  le  regard  de  nos  hôtes,  des  tiges  de 
lierre  gravitent  autour  des  fenêtres  pour  aller  entourer 
d'un  côté,  sur  la  muraille,  le  grand  crucifix  ivoire  qui 
préside  à  cette  fête,  de  l'autre,  le  blason  de  notre  émi- 
nent  convive,  ceux  de  S.  Sulpice  et  de  la  communauté. 
Quelques  couronnes  de  gui  retenues  par  une  boucle  de 
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soie  rouge,    traiiclicnt   agréablement  sur  les  eolonues. 
Les  elasses  avoisinantes   servent  de  pièces  à  desservir. 

A  la  table  d'honneur,  les  principaux  dignitaires  ec- 
clésiastiques entourent  Son  Excellence.  Les  autres 
convives  se  dispersen:  aux  tables  voisines. 

Une  des  attractions  du  repas  est  le  menu  personnel 
destiné  à  chacun  de  nos  hôtes  élevés  en  dignité.  Sur 
papier,  imitation  de  cuir,  une  vignette  symbolique  est 
peinte.  Elle  encadre  de  ses  mignonne.^  fleurs,  roses, 
muguet,  violettes,  la  nomenclature  des  mets  qui  com- 
posent le  dîner. 

Pour  Son  Excellence,  Mgr.  le  délégué  apostolique, 
c'est  un  phare  cjui  projette  les  feux  de  sa  lanterne  sur 
une  barque  agitée  par  les  flots.  De  la  gerbe  florale, 
éclose  à  la  chaleur  de  ce  foyer,  jaillit  un  souhait:  Sove^: 
loiigiemps  la  hiinière  du  Canada. 

Tout  un  troupeau  d'agnelets  pait  avec  calme  sur  la 
carte  rectangle  destinée  à  Sa  Grandeur  Mgr  Gauthier. 
Qu'ont-ils  à  craindre?  la  houlette  pastorale  incline  vers 
eux  sa.  tige  protectrice.  //  savent  à  qui  ils  se  sont  eonfiès. 

Un  sentiment  fraternel  a  dicté  l'enjolivement  du  pro- 
gramme alimentaire  de  Sa  Grandeur  Mgr  Forbes.Nous 
nous  sommes  souvenues  que  là-bas,  au  sein  de  l'Ougan- 
da, un  frère,  évêque,  Père  Blanc,  évangélise  les  pauvres 
noirs.  En  conséquence,  une  mappemonde  est  dessinée 
sur  la  carte-menu.  La  pensée,  ce  fil  conducteur,  repré- 
sentée par  une  cordelette  aérienne,  relie  l'Afrique  à 
l'Amérique.  Avant  d'être  évêque  de  Joliette,  Mgr  Forbes 
fut  missionnaire  chez  les  sauvages  de  Caughnawaga. 
Nous  lui  rappelons  les  qualificatifs  que  lui  décernèrent 
un  jour  ces  braves  chrétiens :^^^/>r//<:/<^/>-,  cœur d" apôtre. 

Couverte  de  frimas,  une  petite  tente  indienne  étend 
sa   toile    rugueuse    sur   le  papier    parcheminé    de    Sa 
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Grandeur  Mgr  Breynat.  Du  Nordnotis  vient  la  linmère^ 
affirment    vingt-quatre   lettres   d'or. 

Une  corne  d'abondance  débordante  de  roses  rappelle 
à  M.  Labelle  supérieur  que  les  bienfaits  de  S.  Snlpice  à 
notre  égard  font  épanouir  les  fleurs\  fleurs  de  vertus, 
fleurs  immortelles  de  la  reconnaissance  surtout. 

A  part  quelques  exceptions,  les  autres  convives 
possèdent  un  menu  similaire'  Si  cette  petite  pancarte 
offre  à  la  vue  une  jouissance  esthétique, les  mets  qu'elle 
propose  ne  dérogent  pas,  nous  dit-on. 
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POTAGE  —  Crème  aux  huîtres 

HORS-UŒUVRE  —  Olives  —  Céleri  —  Amandes 

ENTREE  —  Saumon  de  Gaspé- Sauce  aux  fines  herbes 
Pommes  de  terre  en  purée 
Salade  aux  homards 
Fromage  à  la  crème 

RELEVES  —  Filet  de  canard  noir  aux  champignons 
Salade  de  céleri  avec  mayonnaise 
Pommes  de  terre  bouillies 
Gelée  de  gadelles 

DESSERT —  Reine  des  poudings -Crème  aux  noisettes 
Crème  à  la  glace  —  Gâteaux  assortis 
Fruits  —  Bonbons 

Apollinaris  Café  Limonade 
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A  la  rue  Guy,  la  réunion  ne  présente  pas  la  même 
recherche  d'apprêts,  mais  elle  n'en  est  pas  moins  cor- 
diale. 

Le  réfectoire  est  éga^^é  de  cornes  d'abondance,  de 
feuilles  d'érable  et  de  laurier.  Une  sentence:  «Réjouis- 
sons-nous dans  le  Seigneur,»  trouve  bien  son  appli- 
cation dans  la  bonne  humeur  qui  anime  chacun  des 
m  e  m  b  r  e  s  pré  s  e  n  t  s . 

Les  diverses  supérieures  générales  de  nos  commu- 
nautés-sœurs, des  communautés  étrangères  ont  leurs 
couverts  à  la  table  de  nos  Mères.  Leurs  compagnes  se 
partagent  au  centre  et  à  gauche  de  notre  grande  salle 
à  manger.  L'allégresse  préside  à  cette  agape  frater- 
nelle. Cornettes  blanches  et  noires,  sympathisent  avec 
la  plus  charmante  gaîté. 

Nos  pauvres  ne  sont  pas  oubliés.  Leurs  réfectoires 
portent  festons  et  drapeaux.  Le  repas  est  des  plus  suc- 
culents. 

Deux  heures  est  l'heure  marquée  pour  la  visite  de 
Son  Excellence  à  la  communauté.  A  ce  coup  de  l'hor- 
loge, en  rangs  pressés,  nous  attendons  la  venue  du  re- 
présentant de  notre  bien-aimé  Pontife. 

Il  arrive accueillant,  sympathique,  tel  que 

nous  nous  l'étions  figuré.  Près  de  500  personnes  s'age- 
nouillent pour  recevoir  sa  bénédiction.  Une  nombreuse 
suite,  composée  des  prélats  et  des  prêtres  qui,ce  matin, 
assistaient  à  la  messe  lui  fait  escorte  jusqu'au  trône. 
Quand  chacun  a  pris  possession  de  son  siège,  M.  La- 
belle,  supérieur,  présente  la  communauté  à  Son  Excel- 
lence. Nous  n'oublierons  jamais  cette  paternelle  et 
sympathique  allocution. 
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Excellence, 

«Je  suis  chargé  par  la  Supérieure  gé- 
nérale du  devoir  bien  doux  pour  mon  cœur  de  vous 
présenter  sa  communauté. 

Cette  tâche  m'est  singulièrement  facilitée  par  l'ac- 
cueil si  sympathique  que  j'ai  reçu  de  votre  Excellence 
lorsque  j'ai  eu  l'honneur  récemriient  de  l'inviter  à  pré- 
sider ces  fêtes  du  150e  anniversaire  de  la  mort  de  la 
vénérable  Mère  d'Youville. 

Je  crois  ne  pouvoir  mieux  faire  aujourd'hui  que  de 
vous  donner  sur  cette  communauté  quelques  détails 
qui  ne  sont  pas  sans  intérêt. 

Dieu  vs'est  servi  d'un  humble  Sulpicien,  Louis  Nor- 
man t  du  Faradon,  pour  réaliser  l'œuvre  sainte,  bienfai- 
sante et  féconde  de  Madame  Marguerite  Dufrost  de 
Lajemmerais. Quand,  en  l'année  1737,  après  de  longues 
et  purifiantes  épreuves,  la  pieuse  femme  de  Ville-Marie 
confia  à  son  directeur  son  projet  de  former,  avec  quel- 
ques amies,  une  congrégation  religieuse  consacrée  au 
Père  Eternel  et  vouée  au  service  des  pauvres  dans  tous 
leurs  besoins,  celui-ci  mit  tout  en  œuvre  pour  en  as- 
surer l'exécution. 

Il  éprouva  sa  sainteté,  il  guida  ses  essais,  il  assura, 
en  dépit  de  mille  obstacles,  à  la  communauté  naissante, 
la  possession  de  l'hôpital  général  alors  menacé  d'une 
ruine  complète;  il  rédigea  les  constitutions  du  nouvel 
institut  et  lui  obtint  la  bienveillante  approbation  de 
l'évêque  de  Québec. 

C'était  alors  un  tout  petit  grain  de  sénevé;  mais  jeté 
en  bonne  terre  et  fécondé  par  la  rosée  du  sacrifice,  il  a 
cru  d'une  façon  merveilleuse;  il  est  devenu  dans  l'E- 
o-lise  d'Amérique,   cet  arbre   de  bénédictions   si  grand, 
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si  tourfu,  que  des  milliers  de  dévouements   et   des  mil- 
liers d'infortunes  viennent  s'y  abriter. 

Il  a  même  transformé  quelques-uns  de  ces  rameaux 
en  nouveaux  arbres  gigantesques  qui  étendent  à  leur 
tour  leur  ombre  bienfaisante  sur  les  misères  d'ici-bas. 
S.  Hyacinthe,  Ottawa,  Québec,  Nicolet  sont  les  ra- 
meaux dont  je  parle  et  qui  ajoutent  de  nouveaux  fleu- 
rons à  la  couronne  déjà  ^i  belle  de  la  vénérable  Mère 
d'Youville. 

Excellence,  je  ne  voudrais  pas  abuser  de  votre  pa- 
tience en  vous  donnant  des  chiffres,  mais  il  me  paraît 
difficile,  sans  eux,  d'attester  la  parfaite  vitalité  de  cet 
institut. 

Les  filles  de  la  Mère  d'Youville,  les  populaires 
«Sœurs  Grises»   sont  aujourd'hui  au  nombre  de  3,900. 

Elles  entretiennent  au  Canada  et  aux  Etats-Unis, 
plus  de  150  établissements  de  charité:  crèches,  ouvroirs, 
orphelinats,  patronages,  hôpitaux,  dispensaires,  asiles 
et  hospices  de  vieillards. 

L'Hôpital  Général  seul,  accuse  le  nombre  approxi- 
matif suivant  des  misères  présentes  secourues  annuel- 
lement dans  64  établissements. 

160  enfants  trouvés, 
6.357  orphelins, 
3.296  élèves, 
36.090  malades, 

858  vieillards  hospitalisés. 

Pour  compléter  ce  bilan  trop  sommaire,  il  faudrait 
ajouter  les  visites  à  domicile,  les  veilles  auprès  des  ma- 
lades et  le  nombre  de  morts  ensevelis  chaque  année. 
Il  faudrait  dire  encore  comment  toutes  ces  œuvres  ont 
été  fondées,  à  l'aide  de  quelles  ressources  elles  réussis- 
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sent  à  remplir  la  mission  qu'elles  se  sont  imposée,  et 
par  quels  efforts,  souvent  pénibles,  parfois  rebutants, 
elles  parviennent,  non  seulement  à  subsister,  mais  à 
prospérer  pour  le  plus  grand  bien  des  malheureux. 

Mais  je  manquerais  probablement  de  discrétion  si  je 
poussais  le  souci  du  bilan  jusque-là,  d'ailleurs,  j'ai  la 
mission  de  présenter  les  personnes,  plutôt  que  leurs 
œuvres. 

Excellence,  la  voici  donc  à  vos  pieds,  cette  belle  com- 
munauté des  Sœurs  Grises,  si  heureuse  de  se  sentir 
près  de  Votre  Excellence,  tout  près  du  Souverain  Pon- 
tife qu'elle  représente,  et  comme  placée  sous  sa  main 
et  sa  bénédiction. 

Ce  lui  est  plus  qu'un  honneur,  ce  lui  est  une  grâce 
insigne  que  la  célébration  du  divin  Sacrifice  offert  par 
vos  mains  vénérables  dans  leur  modeste  chapelle,  en  ce 
o-rand  anniversaire  de  la  mort  (nous  dirons  bientôt 
j'espère  de  la  naissance  au  ciel)  de  leur  vénérable  Fon- 
datrice. 

Daignez  agréer  l'hommage  de  leur  ine^cprimable  re- 
connaissance. 

Ambassadeur  du  gr^nd  Pontife  qui  a  daigné  s'asso- 
cier à  ces  fêtes,  former  des  vœux  pour  la  prospérité 
croissante  de  cet  institut  et  le  bénir,  prendre  même  un 
intérêt  particulier  à  la  cause  de  la  béatification  de  sa 
Fondatrice,  vous  lui  direz  que  sa  Paternité  possède  ici 
une  famille  entièrement  sienne  par  le  respect  et  le  dé- 
vouement à  son  auguste  personne,  par  l'absolue  sou- 
mission à  toutes  ses  conduites,  et  par  un  filial  et  indé- 
fectible amour  de  l'Eglise  et  de  ses  pauvres. 

Excellence,  les  filles  de  la  Mère  d'Youville  garderont 
de  ce  jour  une  impérissable  mémoire.» 
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A  son  tour,  T ambassadeur  de  uotrc  bieu-aimé  Pon- 
tife se  lève.  L'instant  est  solennel.  ITne  visible  émotion 
étreint  tous  les  cœurs. 

«Le  31  décembre  1737,  commence  l'auguste  prélat, 
la  vénérable  Mère  d'You ville  fondait  à  Ville- Marie  l'hô- 
pital des  Sœurs  Grises.  Dans  cette  œuvre,  elle  était  di- 
rigée, aidée,  soutenue  par  M.  Normant,  prêtre  de  S. 
Sulpice.  La  fête  d'aujourd'hui  est  donc  aussi  la  fête  de 
la  Compagnie  de  S.  Sulpice.  Nous  sommes  ici  chez- 
vous,  M.  le  Supérieur. 

Les  bons  Pères  de  S.  Sulpice!...  leur  dévouement  est 
connu.  On  les  voit  surtout  à  l'œuvre  dans  les  paroisses 
et  les  séminaires.  Que  le  bon  Dieu  les  bénisse  pour 
qu'ils  continuent  de  faire  le  bien  dans  la  société  civile 
e;  religieuse. 

Révérende  Mère  Supérieure  Générale, 
Mes  chères  sœurs, 

Bien  volontiers  ai-je  accepté  l'invitation  de  prendre 
part  aux  fêtes  religieuses  que,  dans  l'intimité  de  votre 
communauté,  vous  vouliez  célébrer  à  l'occasion  du  150e 
anniversaire  de  la  mort  de  votre  vénérable  Fondatrice. 

Pendant  mon  séjour  de  presque  quatre  ans  dans  ce 
cher  pays,  comme  Délégué  apostolique,  je  vous  assure 
que  l'une  des  nombreuses  consolations  que  j'ai  eues,  a 
été  celle  de  voir  tant  de  communautés  de  religieux  et 
de  religieuses  travailler  généreusement  et  de  grand 
cœur,  toujours  de  concert  avec  le  clergé  séculier  et  sous 
la  direction  des  évêques,  à  perpétuer  sur  cette  terre 
canadienne  la  mission  du  Fils  de  Dieu. 

Parmi  ces  communautés  vous  avez  votre  place  au 
tout  premier  rang,  vous,  mes  chères  Sœurs  Grises, 
filles  de  la  vénérable  Mère  d'Youville,   réunies  ici   au- 
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jourd'liui  pour  affirmer  en  votre  nom  et  au  nom  de 
toutes  les  religieuses  de  votre  ordre,  que  vous  aimez 
votre  Mère  et  que  vous  voulez  être  fidèles  à  ses  ensei- 
gnements et  aux  saintes  Règles  qu'elle  vous  a  laissées, 
et  que  vous  attendez  d'elle  les  grâces  et  les  secours  né- 
cessaires pour  vaincre  les  difficultés  inhérentes  à  l'ac- 
complissement de  vos  devoirs.  Cette  vénérable  Mère  ne 
vous  abandonne  pas,  elle  vous  protège,  elle  vous  sourit 
du  liant  du  ciel. 

Il  est  vrai  qu'elle  n'a  pas  encore  été  déclarée  Bien- 
lieureuse;  nous  attendons  encore  du  Saint-Siège  le  dé- 
cret qui  reconnaîtra  l'iiéroïcité  de  ses  vertus.  Mais  si 
Rome  fait  lentement  ce  qu'elle  fait,  elle  atteint  tou- 
jours son  but;  un  jour  vous  vous  réjouirez  ou  du  moins 
vos  filles  se  réjouiront  en  entendant  proclamer,  par  l'o- 
racle infaillible  du  successeur  de  Pierre,  les  gloires 
immortelles  de  votre  Mère. 

Ali!  si  mon  cœur  me  dit  que  votre  Fondatrice  est 
déjà  en  possession  de  la  vision  béatifique.  l'état  actuel, 
si  florissant,  de  votre  communauté  en  est  la  confirma- 
tion. 

Je  ne  mentionne  pas  ici  les  autres  rameaux  des 
Sœurs  Grises  qui,  séparés  du  tronc,  se  sont  développés 
en  conservant  la  même  sève  et  la  même  vigueur.  En 
lisant  un  petit  document,  tombé  heureusement  sous 
mes  yeux,  j'ai  appris,  avec  plaisir,  que  la  communauté 
des  Sœurs  Grises  de  Montréal  compte  soixante-quatre 
établissements  et  onze  cent  soixante-six  religieuses, dis- 
persées dans  l'Ouest  canadien  jusqu'au  Pôle  Nord  et 
dans  les  Etats-Unis.  Votre  charité  s'exerce  dans  les 
orphelinats,  les  écoles  paroissiales,  les  hôpitaux,  les 
hospices  pour  les  vieillards,  les  crèches. 

Une  œuvre  qui  se  manifeste  par  de  tels  fruits  dit 
bien  haut  que  celle  qui  a  eu  l'idée  de  fonder  votre  corn- 
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muiiauté  a  été  inspirée  de  Dieu  et  que,  dans  la  suite, 
au  ciel,  elle  en  a  obtenu  un  si  grand  et  si  consolant  dé- 
veloppement que,  simple  grain  de  sénevé  au  commen- 
cement, votre  œuvre  étend  aujourd'hui  ses  rameaux 
sur  tout  le  Canada  et  même  au-delà. 

Pas  de  plus  belle  preuve  de  la  sainteté  de  la  Mère, 
que  le  zèle  de  ses  enfants  et  l'extension  de  son  Ins- 
titut. 

Continuez  donc,  mes  chères  sœurs,  sous  le  patronage 
et  la  protection  du  ciel,  vos  œuvres  de  bienfaisance: 
soyez  des  mères  affectueuses  dans  les  orphelinats, 
soyez  des  maîtresses  diligentes  dans  les  écoles  parois- 
siales, soyez  des  anges  consolateurs  dans  les  hôpitaux, 
soyez  le  soutien  des  vieillards  dans  les  hospices,  soyez 
la  protection  et  le  salut  des  pauvres  petits  sans  père  ni 
mère. 

Oh!  qu'elle  est  belle  la  religion  de  Jésus-Christ  qui 
suscite  des  âmes  si  grandes  et  si  généreuses! 

Vous,  mes  bonnes  sœurs,  vous  avez  renoncé  au 
monde  pour  vivre  de  Dieu,  mais  la  vie  de  Dieu,  tout 
en  vous  assurant  le  paradis,  fait  de  vous  les  personnes 
les  plus  bienfaisantes  et  les  plus  méritantes  de  la  terre. 

Vous  avez  fait  vœu  de  chasteté,  mais  c'est  pour  avoir 
une  maternité  sans  borne  à  l'égard  de  tout  le  monde; 
vous  secourez  l'humanité  du  berceau  à  la  tombe. 

Vous  avez  fait  vœu  d'obéissance,  mais  c'est  pour 
servir  le  prochain  partout  où  vous  appelle  un  simple 
signe  de  vos  supérieurs,  ou  la  moindre  indigence. 

Vous  avez  fait  vœu  de  pauvreté,  mais  vous  êtes  les 
âmes  les  plus  riches  de  la  terre;  vous  possédez  la  ri- 
chesse de  Dieu  même  que  vous  avez  choisi  pour  votre 
seul  héritage,  et  dé  plus  vous  tenez  en  main  l'âme  hu- 
maine, un  vrai  trésor,  niJnl  Jiabeiites  et  omniaposs2dc7iies. 

Que  Dieu  vous  bénisse,  mes  chères  sœurs! 
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Cette  bénédiction  que  je  vous  donne  en  mon  nom  et 
au  nom  du  Saint  Père  dont  je  suis  l'humble  représen- 
tant, descendra  sur  vous,  sur  toutes  vos  sœurs,  sur  vos 
institutions,  et  sur  vos  œuvres. 

Cette  bénédiction  vous  rendra  toujours  plus  fidèles  à 
votre  Dieu,  plus  dignes  de  l'estime  des  hommes  sur  la 
terre,  et  un  jour,  toutes,  plus  glorieuses  dans  le  ciel.» 

Au  sortir  de  cet  entretien.  Son  Excellence  Mgr 
le  délégué  est  conduit  à  la  chambre-souvenir;  il  visite 
ce  lieu  avec  intérêt,  s'agenouille  un  moment  près  de  la 
chasse  de  Mère  d'Youville  et  récite  le  De  prof im dis 
pour  nos  sœurs  défuntes  avec  les  quelques  personnes 
qui  l'accompagnent. 

En  se  relevant  d'une  prière  faite  à  la  chambre  recons- 
truite. Son  Excellence  émit  une  réflexion  que  nous 
tenons  à  conserver. 

«Je  crois  qu'il  y  a  lieu,  aurait-il  dit,  de  plutôt  demander 
assistance  à  la  vénérable  Mère  d'Youville  que  d'inter- 
céder pour  elle.»  Quant  à  nous,  encore  sous  l'impres- 
sion des  bienveillantes  paroles  qui  viennent  de  nous 
être  dites  nous  nous  acheminons  vers  les  salles  de 
l'Ecole  ménagère.  Après  une  grande  dame  romaine, 
disons  qu'il  nous  reste  à  présenter  nos  joyaux  à  notre 
illustre  visiteur. 

Sous  le  feu  étincelant  des  lumières  en  fête,  le  pano- 
rama d'une  jeunesse  riante  et  animée  se  déroule  joyeux. 
Nos  vieillards  et  nos  bonnes  vieilles,  la  tête  poudrée  par 
la  neige  des  ans,  font  contraste  avec  les  bébés  du  jardin 
de  l'enfance  qui  s'apprêtent  à  faire  leur  plus  belle 
révérence. 

Nous  avons  la  confiance  que  ce  tableau  vivant  est 
aussi  agréable  à  notre  vénérable  Mère  qu'il  est  con- 
solant pour  nous.  Les  élèves  de  Nazareth  ouvrent  la 
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réception  par  une  brillante  s}  inplionie.  Sontcnncs  i:ar 
nn  orchestre,  piano,  liarnioniiini,  violons,  violoncelle, 
nos  enfants  exécntent  ensnite  nn  chant  de  bienvenne: 
Hosanna  de  Ri^a,  avec  adaptation  de  paroles  ponr  la 
circonstance. 

C'est  avec  la  patrie  de  Dante  qne  nous  aurions  voulu 
saluer  l'envoyé  de  l'illustrissime  chef  de  la  chrétienté. 
Ne  le  pouvant  faire,  c'est  du  moins  avec  l'émotion  la 
plus  vraie  qu'une  élève  exprime  nos  sentiments  de 
gratitude. 

A  Son  Excellence  Mgr  Pietro  di  Alaria, 

Archevêque  d'Iconium, 
Délégué  Apostolique  au  Canada. 

Excellence, 

Les  religieuses  de  l'Hôpital  Général 
ainsi  que  leurs  pauvres  et  leurs  orphelins,  sont  tout 
heureuses  de  l'honneur  qui  leur  est  fait  aujourd'hui. 
C'est  avec  une  profonde  reconnaissance  qu'elles  sou- 
haitent la  bienvenue.  Votre  Excellence  et  la  remercient 
d'avoir  accepté,  avec  une  bienveillante  synipathie  leur 
humble  invitation  à  présider  les  fêtes  du  i5oème  anni- 
versaire de  la  mort  de  leur  vénérable  Fondatrice. 

Il  nous  est  facile  et  doux  en  vous  voyant.  Excellence, 
d'évoquer  la  vision  aimée  du  grand  Pontife  dont  nous 
apprenons  ici  à  bénir  le  nom,  à  révérer  l'autorité  et  à 
porter  le  souvenir  dans  nos  prières. 

Habituées  à  voir  dans  notre  Saint  Père  le  Pape,  le 
Vicaire  de  Jésus-Christ  sur  la  terre  et  le  père  de  nos 
ara  es,  comment  pourrions-nous  recevoir  son  auguste 
représentant   sans    nous    sentir    respectueusement  at- 

i;:.iVE,15ITAS  S.  PAlkl 

fc.SLJOTHÈQUE  -  LBRAR\: 
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teiidrics?  Comment  ne  pas  honorer  en  votre  illnstre 
personne  les  liantes  qnalitésqne  Sa  Sainteté  Benoit  XV" 
a  proclamées, en  donnant  à  Votre  Excellence  la  mission 
de  porter  à  notre  jenne  patrie  les  enseignements  qni 
éclairent  et  fortifient. 

An  sein  de  ce  grand  Hôpital  snr  leqnel  veillent  avec 
amonr  Nos  Seignenrs  les  Evêqnes,  nos  Pères  les  Mes-, 
sienrs  de  S.  Snlpice,  nos  mères,  les  Sœnrs  delà  Charité, 
dont  l'attachement  an  siège  de  Pierre  vons  est  connn, 
vous  trouverez  Excellence,  des  âmes  dociles,  toutes 
disposées  à  recevoir  ces  précieux  enseignements. 

Les  groupes  d'enfants  et  de  vieillards  qui  penplent 
cette  demeure,  témoignent  encore  que  dans  cette  soli- 
tude, oii  croît  l'amour  de  l'Eglise  et  de  ses  pontifes, 
s'épanouit  aussi  la  bienfaisante  charité.  L'amour  du 
pauvre,  tel  est  le  plus  précieux  héritage  qu'ait  légué  à 
sa  famille  religieuse,  la  pieuse  fondatrice  de  cet  Ins- 
titut, Madame  d'Youville,  déclarée  vénérable  par  notre 
bien  aimé  Pontife  Léon  XIII,  il  v  a  trente  et  un  ans. 
Entraînée  par  les  exemples  de  sa  sainte  mère,  soutenue 
par  les  bénédictions  du  Père  Eternel,  en  qui  elle  place 
toute  sa  confiance,  la  sœur  grise  se  porte  avec  empres- 
sement vers  les  deshérités  de  ce  monde:  vers  l'orphelin, 
le  vieillard,  l'infirme,  l'avengle,  l'enfant  abandonné, 
l'indien,  le  malade,  la  jenne  fille  sans  protection  et  sans 
foyer,  l'étudiant,  le  prêtre  de  demain. 

Autant  de  voix  qui  bénissent  la  vénérable  Alère 
d'Youville  et  s'élèvent  confiantes  en  ce  i5oème  anni- 
versaire de  sa  mort  vers  le  Père  Eternel, pour  demander 
la  orâce  de  sa  olorification. 

Tel  est  le  vœu  de   toute  la   famille    qui  s'incline  au 
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jourcriiui,  Kxcclleiice,  rccoiiiiaissaiitc  et  liciirciise  sons 
votre  main  bénissante. 

Hôpital  Général  des  Sœnrs  de  la  Charité. 
Montréal,  23  déecmbre  1921. 

L'adresse  est  éerite  à  la  peinture  sur  papier  Bristol. 
Elle  est  insérée  dans  un  courant  d'or  agréablement  re- 
levé par  des  bouquets  de  marg-ncrites. 

Aux  derniers  mots  de  riiommage,  deux  petits  enfants 
arrivent  à  l'improviste  comme  des  oiseaux  blancs.  Ils 
présentent  avec  grâce  une  gerbe  parfumée  et  deman- 
dent un  congé-souvenir. 

Son  excellence  sourit,  accepte  les  fleurs  et  laisse 
prévoir  avec  une  paternelle  indulgence  que  le  dernier 
vœu  est  exaucé. 

Aussitôt,  en  actions  de  grâces,  le  chœur  des  chan- 
teuses entonnent  avec  brio  un  cantique  au  vSeigneur: 
Cantate  DoniDio  par  Belcard.  A  l'accord  final  des  ins- 
truments. Son  Excellence  exauce  brièvement  le  sou- 
hait de  nos  pauvres. 

Elle  compare  la  mission  du  elélégué  apostolique  à 
celle  de  S.  Jean-Baptiste.  S.  Jean-Baptiste,  après  avoir 
préparé  la  venue  du  Messie,  prêchait  les  peuples  et 
leur  conseillait  d'écouter  les  enseignements  du  Christ. 
Or,  dit-il,  le  délégué  doit  remplir  le  même  rôle  à  l'égard 
du  pape  qiii  est  le  successeur  du  Christ  sur  la  terre. 
Par  mon  titre,  j'ai  charge  d'exhorter  les  fidèles  à  écouter 
et  à  suivre  les  enseignements  du  pape  qui  s'adresse  à 
eux  par  la  voix  de  leurs  évêques. 

Puis,  faisant  allusion  à  l'adresse  qui  vient  de  lui  être 
lue,  vous  apprenez  ici  à  bénir  le  nom  de  notre  Saint 
Pontife,  continue-t-il,  vous  révérez  son  autorité,  vous 
portez  son  souvenir  dans  vos  prières. 
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Dans  cette  demeure,  toutes  les  œuvres  de  charité  se 
rencontrent:  Torplielin,  le  vieillard,  l'aveugle,  le  prêtre 
de  demain  trouvent  un  abri.  Continuez,  vrais  fidèles, 
votre  vie  de  mérites.  L'amour  du  pape  et  la  charité  sont 
les  chemins  qui  nous  conduiront  au  ciel. 

En  terminant,  Son  Excellence  se  rappelle  les  petits 
ambassadeurs  qui  tout  à  Theure,  sont  venus  demander 
un  congé  au  nom  de  la  cour  enfantine.  Elle  accorde  un 
plein  jour  de  vacance,  «digiîe  de  la  Supérieure  générale 
et  de  sa  communauté.» 

Nos  visiteurs  se  rendent  ensuite  à  la  Crèche,  puis 
c'est  le  départ.  Son  Excellence  Mgr  Pietro  di  Maria 
avec  nosseigneurs  les  évêques  et  quelques  Messieurs 
du  clergé  se  retirent  nous  laissant  la  meilleure  impres- 
sion de  leur  passage.  Oui,  comme  le  disait  ce  midi  M. 
le  Supérieur,  nous  conserverons  de  ce  jour  mémérable 
un  impérissable  souvenir. 

Les  hauts  témoignages  de  sympathie  que  Son  Ex- 
cellence l'ambassadeur  du  Pape  en  terre  canadienne, 
ainsi  que  nos  distingués  prélats,  nos  Pères,  MM.  les 
abbés,  les  représentantes  de  nos  communautés-sœurs, 
de  nos  communautés  Montréalaises  ont  témoignés  à 
notre  institut  n'en  seront  pas  la  moindre  consolation. 

La  bénédiction  du  Saint  Sacrement  clôture  nos  fêtes. 

De  l'orgue,  tombe  un  flot  d'harmonie;  nos  sœurs  no- 
vices ont  choisi  leurs  plus  beaux  morceaux. 

Cor  Jcsn  Sœur  L. 

Panis  aiigeliciis  César  Frank. 

Angélus  S.  Luc. 

Tantimi  C.  Neury. 

Laiidate  Geispitz 

Le  trône  d^  lumières  élevé   pour  Jésus-Hostie  nous 
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fait  croire  un  moment  que  le  ciel  nous  a  prêté  un  ra3'on 
de  ses  éternelles  clartés. 

M.  Urique,  directeur  du  Grand  Séminaire  entre  au 
sanctuaire  à  Touverture  du  Tajitiini  fi\i^v]  il  est  assisté 
de  MAI.  les  abbés  Châdillon  et  Presseault. 

Jusqu'aux  dernières  notes  du  l\intuni  ergo^  nos 
cœurs  comme  nos  voix  répètent  bien  haut:  «Gloire 
soit  au  Père,  au  Fils  et  au  Saint-Esprit.»  Pour  tous  les 
bonheurs  dont  vous  avez  semé  ce  jour,  «nous  vous 
louons  Seigneur.» 

Comme  le  matin,  notre  Mère  générale  donne  lecture 
ce  soir,  d'un  télégramme.  Celui-ci  vient  du  vénéré  car- 
dinal Bégin. 

Québec^  2j  décembre 

Maiso}i-Mcrc 

Soeuj's  de  la  charité^ 

Rue  Guy,  Montréal. 

Uni  de  coeur  aux  jetés  i^o  Mère  d^  Youville,  fé- 
licitations^ î'oeu.v. 

Cardinal  Béoi]i, 

Pour  compléter  ce  compte  rendu,  disons  encore  cjue 
notre  Mère  générale,  au  cours  de  cette  journée,  a  rédigé 
un  télégramme  de  réponse  au  précieux  billet  reçu,  il  3^ 
a  quelques  semaines,  de  Sa  Sainteté  Benoit  XV.  Il  est 
conçu  en  ces  termes: 

Caj  diiia  l  Ciaspa  ;  1 7'  /  \i  tica  n  e 

Ronia. 

Institut  Soeurs  (irises  aujourd  Jnn  célébrant  an?ii^ 
versaire  mort  Fondatrice  avec  Délégué  apostolique^    Ad- 
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viinistrateiir  apostolique^  plusieurs  évêqiies^  Ji ombreux 
clergé^  remercient  Saint  Pèie  dépêche^  renouvelle  senti- 
ments dévotion  filiale^  attachement  auguste  Personne. 

Soeur  Dugas,  supci'ieure  générale. 

Et  maintenant,  elle  est  déjà  passée,  cette  fête  en- 
trevue par  nous  depuis  de  longs  mois  et  à -laquelle  une 
cordialité  parfaite,  1  esprit  d'ordre  et  d'organisation  ont 
présidé.  Qu'il  nous  soit  permis  de  reconnaître  pour  l'en 
remercier,  l'initiative  et  le  zèle  de  notre  chère  supé- 
rieure locale. 

Les  douces  harmonies  qui  ont  frappé  nos  oreilles 
vont  s'éteindre  dans  la  monotonie  de  nos  occupations 
ordinaires.  Les  objets  qui  ont  réjoui  nos  regards  vont 
disparaître  peu  à  peu;  même,  les  hôtes  aimables  qui  ont 
embelli  la  fête,  en  la  partageant,  vont  s'éloigner;  mais 
une  chose  survivra:  le  souvenir  suave  et  fortifiant 
tout  à  la  fois.  Souvenir  ravivé  de  la  vénérable  Mère 
dont  nous  avons  chanté  la  longue  vie  toute  de  sacrifices 
et  de  vertus;  souvenir  de  la  joie,  de  la  cordialité,  de 
l'union  des  cœurs.  C'est  ce  souvenir  que  nous  avons 
voulu  vous  transmettre,  vous  faire  partager,  bien  chères 
missionnaires,  en  rendant  notre  récit  aussi  complet 
que  possible.  S'il  y  eut  une  ombre  au  tableau,  ce  fut, 
sans  contredit,  votre  absence.  C eût-il  été  possible  de 
l'écarter,  cette  fête  aurait  été  trop  complète  pour  la 
terre. 

Et  vous,  chères  communautés-sœurs,  en  vous  com- 
muniquant ce  récit,  nous  vous  remercions  c^ncore  une 
fois  du  fraternel  empressement  de  vos  représentantes. 
Nous  sentons  que  toujours  est  vivace  en  vos  cœurs,  la 
recommandation   suprême   de  notre   vénérable   Fonda- 
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tricc:    «Surtout,  faites  en  sorte  que  T union  la  plus  par- 
faite  règne  parmi  vous.» 

Samedi,  24 — Connue  un  joyeux  eomplément  à  nos 
fêtes,  la  lettre  annoncée  par  le  précieux  télégramme 
du  14  décembre,  arrive  de  Rome,  toute  bienveillante, 
pleine  d'intérêt. 

Dal  Vaticano,  9  décembre,  192 1. 

Très  honorée  Supérieure  générale, 

Le  Saint  Père  a  lu  avec  satisfaction  la  lettre 
toute  empreinte  de  piété  filiale  que  vous  avez  adressée 
dernièrement  pour  lui  annoncer  que  vous  allez  célé- 
brer le  23  décembre  prochain,  par  des  fêtes  solennelles, 
le  150e  anniversaire  de  la  fondation  de  votre  Institut. 

Vous  avez  supplié  en  même  temps  le  Souverain 
Pontife  de  daigner  hâter,  pour  cette  date  mémorable, 
la  cause  de  béatification  de  votre  vénérable  fondatrice 
Madame  d'Youville. 

Sa  Sainteté  a  bien  voulu  me  confier  T agréable  mission 
de  vous  assurer,  à  ce  propos,  qu'Elle-même  aussi  bien 
que  la  S.  Congrégation  des  Rites  entourent  cette  cause 
d'une  grande  bienveillance,  et  y  prennent  un  intérêt 
particulier. 

Le  Souverain  Pontife  daigne  s'unir  à  vos  fêtes,  et 
formant  des  vœux  pour  la  prospérité  et  la  ferveur 
croissantes  de  votre  cher  Institut,  qui  a  déjà  bien  mé- 
rité de  l'Eglise  et  de  la  société.  Il  vous  accorde  de  tout 
cœur,  comme  gage  des  plus  abondantes  faveurs  divines 
pour  vous,  pour  tous  les  membres  de  votre  famille  re- 
ligieuse etpour  vosœuvres,le  bienfait  de  la  bénédiction 
apostolique. 
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Heureux  d'être  l'interprète  de  ces  sentiments,  du 
Saint  Père,  je  saisis  avec  empressement  l'occasion  de 
vous  exprimer,  très  honorée  Supérieure  générale , 
mon  religieux  dévouement  en  Notre-Seigneur, 

P.  Card.  Gasparri. 

Lundi,  26 — Répétition  de  la  séance  de  jeudi  devant 
Messieurs  les  Gouverneurs  de  la  crèche  et  leurs  dames, 
les  parents  des  religieuses  et  des  enfants. 

A  la  dernière  tombée  du  rideau,  Mme  Gérin-Lajoie, 
la  distinguée  présidente  de  cette  réunion,  intéresse 
ainsi  l'auditoire: 

«C'est  avec  hésitation  que  j'élève  la  voix  en  ce 
moment  et  que  j'ose  vous  distraire  des  émotions  pro- 
fondes et  douces  qui  vous  animent.  Cette  communauté 
des  Sœurs  Grises  que  nous  avons  vénérée  toujours, 
nous  nous  en  sommes  rapprochées  plus  intimement 
aujourd'hui  et  nous  avons  pour  ainsi  dire  entendu  les 
battements  de  son  cœur;  de  ce  cœur  enflammé  de 
Pamour  de  Dieu  et  du  prochain  et  qui  opère  au  milieu 
de  nous  l'œuvre  du  Christ  lui-même;  compatit  à  toutes 
les  souffrances,  guérit  les  malades,  attire  les  petits  en- 
fants, leur  prodigue  des  caresses  et  dissipe  au  front  du 
vieillard,  la  tristesse  qui  les  envahit  au  soir  de  la  vie. 

Pourrions-nous,  mesdames,  nous  séparer  sans  dire  à 
ces  femmes,  nos  parentes,  peut-être,  nos  amies  dans 
tous  les  cas,  l'admiration  que  nous  éprouvons  pour  leur 
dévouement  inlassable.  Louons-les  pour  l'intelligence 
qu'elles  apportent  à  l'accomplissement  de  leur  tâche. 
L'esprit  toujours  attentif  aux  transformations  rapides 
de  notre  civilisation,  on  les  voit  ajuster  sans  cesse  leurs 
méthodes  de  travail  aux  exigences  de  la  science  con- 
temporaine. Elles  s'inspirent  des  plus  récentes  données 
dans  le  traitement  de  leurs  malades;  elles  font  école  et 
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ouvrent  leurs  portes  aux  infirmières  qui  viennent  elier- 
elier  eliez  elles  une  formation  sûre.  Le  sens  pratique 
s'allie  merveilleusement  chez  elles  à  l'idéal  chrétien. 
De  leurs  ateliers  sortent  des  hommes  et  des  femmes 
outillés  pour  la  vie,  leur  école  ménagère  prépare  la 
jeune  fille  à  ses  devoirs  domestiques  et  quand  l'orphe- 
line franchit  le  seuil  de  l'hospice  qui  la  recueillit  en- 
fant, un  fo\'er,  un  patronage  la  reçoit  sous  son  toit.  A 
réponse  \'euve,  abandonnée,  elle  tend  une  main  secou- 
rable  et  prend  soin  du  bébé  pendant  que  la  mère  va  tra- 
vailler au  dehors.  Oeuvres  d'assistance,  œuvres  de  for- 
mation, œuvres  sociales,  elles  parcourent  semble-t-il  la 
gamme  entière  de  la  charité.  Quand  le  département  du 
Bien-Etre  de  l'enfance  à  Ottawa,  convoqua  au  sortir  de 
la  guerre,  les  associations  féminines  du  pa3'S  afin  d'ob- 
tenir leur  concours  dans  l'effort  de  reconstruction  so- 
ciale qu'il  préméditait,  elles  étaient  là  et  siégeaient  à 
côté  des  femmes  du  monde. Si  humbles  qu'elles  fussent 
sous  leur  cornette,  une  impression  de  grandeur  se  dé- 
gageait de  leur  personne.  Fortes  de  leurs  traditions 
séculaires,  elles  se  révélaient  toujours  do3'ennes  dans 
les  exploits  de  la  charité.  Quand  nos  compatriotes  de 
langue  anglaise  firent  connaître  l'état  lamentable  de 
certains  hôpitaux  de  l'Ouest  qui  périclitent  faute  d'in- 
firmières, la  province  de  Québec,  si  richement  dotée 
d'hospitalières  apparut  grâce  à  elles,  dans  toute  la 
splendeur  de  son  organisation  sociale.  Car,  sachons 
que  nos  ordres  religieux  ne  s'élèvent  pas  seulement  à 
la  gloire  de  Dieu,  mais  qu'ils  sont  encore  l'org-ueil  de 
notre  race.  Ils  sont  aussi  notre  fierté  à  nous,  mesdames, 
ils  mettent  en  lumière  des  aptitudes  chez  la  femme, 
dont  le  foyer  ne  saurait  favoriser  l'éclosion,  notamment 
l'esprit  d'organisation  et  d'administration. 

On  raconte   que   dans  les   premières   manifestations 
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dc  l'œuvre  des  fondatrices  de  cette  coniiiniiiauté,  un 
sentiment  d'hostilité  très  accentué  se  répandit  à  leur 
sujet  dans  la  population;  savez-vous  ce  qui  motivait 
cette  antipathie?  C'était  la  peur  de  voir  ces  religieuses 
supplanter  les  Frères  Hospitaliers.  Wjilà  qui  n'était 
pas  mal  pour  une  époque  où  le  féminisme  n'avait  pas 
encore  fait  son  apparition.  Lisons  ensemble,  une  page: 

Enfin  les  Frères  Hospitaliers  étant  réduits  à  deux  et 
leur  grand  âge  les  rendant  incapables  de  servir  les  4 
pauvres  qui  restaient,  ]^Ime  d'You ville  et  ses  compa- 
gnes prirent  possession  de  l 'hôpital  et  son  premier  soin 
fut  de  remettre  i2(JO  vitres  qui  marquaient.  C'était  en 
1747  et  l'œuvre  des  Sœurs  Grises  était  dès  lors  établie 
sur  une  base  solide  après  10  années  d'efforts  patients, 
d'endurance  héroïque  et  de  foi  en  Tassistance  de  Dieu. 

Le  reste  nous  le  savons,  la  croissance  merveilleuse 
de  la  communauté  qui  a  donné  naissance,  outre  la 
maison-mère  de  Montréal,  aux  quatre  maisons-mères 
de  S.  Hyacinthe,  d'Ottawa,  de  Québec,  de  Nicolet.  Les 
Sœurs  Grises  dirigent  205  établissements;  5596  reli- 
gieuses, dont  3900  vivantes  ont  coopéré  à  cette  œuvre 
grandiose. 

Mesdames,  y  a-t-il  un  département  d'assistance  pu- 
blique au  pays,  qui  puisse  enregistrer  et  mettre  à  son 
crédit  une  entreprise  aussi  vaste,  qui  compte  des  sujets 
aussi  nombreux,  aussi  bien  disciplinés,  expérimentés, 
aussi  désintéressés?  Quand  nous  devrions  pratiquer 
l'économie  de  nos  ressources  nationales  et  faire  fructi- 
fier au  centuple  celles  que  nous  possédons,  pourquoi 
une  telle  richesse,  \ni  tel  trésor  de  dévouement  et  de 
compétence,  ne  seraient-ils  pas  mis  à  profit  par  les  au- 
torités civiles,  et  puisque  la  femme  fait  en  ce  moment 
son  entrée  dans  la  vie  publique,  ne  serait-il  pas  opportun 
qu'une  commission  consultative  formée  de  déléguées  de 
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nos  associations  rcligicnscs  et  laïqncs  soit  instituée 
pour  renseii^ncr  les  cliefs  des  départements  publies  et 
inspirer  le  législateur  dans  la  confection  des  lois  dont 
le  besoin  se  fait  sentir  pour  le  soulagement  des  pauvres, 
des  miséreux  et  le  relèvement  de  notre  population? 

Révérendes  Alères,  qu'elle  soit  bénie  la  grande  chré- 
tienne qui  a  présidé  à  vos  destinées  et  dont  nous  espé- 
rons vénérer  bientôt  ks  reliques  sur  nos  autels.  Nous 
célébrons  aujourd'hui  le  150e  anniversaire  de  son  en- 
trée dans  la  vie  éternelle.  Cette  femme  qui  savait 
mourir  à  elle-même,  qui  cherchait  l'effacement,  voilà 
que  maintenant,  elle  vous  apparaît  glorieuse  dans 
l'histoire  de  T Eglise  et  de  la  patrie,  c'est  que  ces  su- 
blimes renoncements  n'ont  un  caractère  négatif  qu'aux 
3^eux  du  monde;  comme  toutes  les  vertus,  ils  sont  des 
forces  agissantes  qui  n'éteignent  que  le  moi  pervers,  et 
rompent  les  liens  qui  compriment  l'âme. 

La  personnalité  des  saints  grandit  sous  Tanstère  livrée 
de  riiumilité,  ils  se  conquièrent  eux-mêmes  et  attestent 
toute  la  vérité  de  cette  parole  évangélique:  «Celui  qui 
garde  sa  vie  la  perd,  celui  qui  donne  sa  vie  la  garde.» 
Mes  sœurs,  voilà  ponrqnoi  vous  serez  glorieuses  dans 
l'avenir,  car  vous  êtes  la  pensée  vivante  de  \'otre  noble 
fondatrice.  '''  • 

Le  compte  rendu  du  Cent  Cinquantenaire  pour  être 
complet  doit  apporter  à  tous  ceux  qui,  de  près  ou  de 
loin,  de  quelqne  manière  que  ce  soit,  ont  contribué  au 
succès  de  ces  fêtes,  notre  reconnaissant  merci. 

Qu'il  soit  la  note  finale  de  ce  concert  de  respect,  de 
reconnaissance  et  d'amour,  que  l'Institut  réuni  vient 
de  faire  entendre  à  la  maison-mère. 

Puisse   ce  dernier  écho  d'accords  si  suaves,    toujours 

vibrant  au  fond  de  nos  cœurs,    y  garder  inaltérable  la 

délicieuse  harmonie  de  l'union  fraternelle! 

jHiVE^SlTAS  S.  PAUU 

grillOTHÈQUE  -  LBRAflï 
233  MAm,    OTTAWA 
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